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|0«, MADAMEy votre 
modefiie m peut, emporter far tnA 
reammiffame, ^ il a falk cberr 
dter an moyen de lès acatriènn- 
JMU, JiMttcqtùtterai donc du 
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devoir ^te] ntimp'oje la gtatititde; 
mais mm hommage ne fera conmt 
que de vous : je fupprinterai mînie 
une f ortie des vertus qm devroient 
compofer votre êoge-idans hcrainte 
de vous hiffer dernier» Votts i^af- 
pirez qu'à Ure ignorée ^ (fejî le par- 
tage de i^ femnie; forte iJ* raifon- 
fiable ; je ne fuis point furprife de 
' <ce goàti l^.'fen upparçus ks-primi- 
ces il y a dix-huit ans. Dans la Ca- 
pitale Sum de nos Provinces y oà 
b place qti^occupoit Monfiettr votre 
Epoux ne laiffoit perfonneatt-def- 
fttf de vous i on 'déniSoU déjà en 
vous lecara£lere précieux de cett^ 
femmi qm. k Sàivt-JEfprit a dai- 
■ISvé.Wii peindre. Je^memppélle 
: *y^ç plaifir de was, y "avAlf -wi* 
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tefumt P aiguille i 9^ environnée de 
jetmes perfmnes qtu votre charité 
avoit enlevées Jiu périls istfaifant 
votre amufement à'tm ouvrage 
dont la longimir atarmt effrayé mu 
femme frivole. Si Pobligation de 
repréjenter interrompoit votre tra- 
vaily vous cherriez à vous rendre 
utile à lafociéiéf en procurant des 
amujements innocents qui puffent 
rapprocher les Citoyens malgré la 
diftcmcé que la naijfance avoit mife 
entfetix : vous appreniez par vo- 
tre exemple à ejiifner les talents ai- 
mables ) le vôtre étoit de chercher à 
faire du bien; if ce fut à ce defir 
d^être utile y qite je dm Pbonneun 
de votre proteSiion, Je finis; un 
mt de plus vous dévoilerait ^ au 
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moins dam ime Province oh l'on 
conferve tm fouvenir très -vif de 
vos bonnes qualités. 

Je fuis y avec une refpe£{sieuje 
reconnoijjance^ 



MADAME, 



Votre très -humble & 
obéiffante Servante ,^^ 



AFERTISSEMENT. 

UNe Dame plus îliuftre par fes ver- 
tas &fes malheurs que par Ta naif- 
faoce, qui pourtant était noble , s'étde 
retirée dans une mairon de Campagne, 
où elle goûtoit an repos qu'elle n*avoh 
pas trouvé au milieu du grand monde 
6c de la Cour, où elle avoic été forcée de 
paflèr plufieurs années. Si vertu, quel- 
que Tublime qu'elle fût , n'avpit rien de 
trille & d'auftere ; elle la fàifoit confir* 
ter principalement dans une fage con- 
defcendance pour les foible(&$de$per- 
fonnes que le voifînage & les ufages do 
monde la forçoîent de voir. Quoiqu'on 
ignorât Ton nom & fes malheurs , la eu- 
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tioiicé lai attira â*abord lavifitedetoo^ 
tes les perfonnes de confidération qui vi- 
voient dans ces quartierir: bientôt leurs 
affiduîtés eurent un autre motif. Eœe- 
rance (ç'eft le nom que je donnerai à 
cette Dame) avoît un charme inexpri- 
mable dans k converfacion» & Ton (bu- 
piroit en la quittaut » même après h 
plus longue viGte : les Mères brîgqoîent 
la permiffion d*y conduire leurs Filles-; 
& ces dernières s'éeonnoient de trour 
ver dans une perfonne qui paObit trente 
ans , toutes les grâces de la jeunelle 
réunies avec la folidité de Tâge mùr^ 
Parmi celles qui eurent le bonheur d'é^, 
tre admifes chez Emerance> trois jeunes 
Demoifelles s*attacherent à elle d'une 
manière particulierer Je ne préviendrai 
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point mon Leâeur fur leurs caraâeres, 
on ]es connoîcra par ce qui Va fuivre. 
Après a^voir pafli deux ans dans la dou- 
eeur d'une fociété intime , des événe* 
mènes imprévus iëpàrerent ces Amies: 
enquiccanc Emerance, ces jeunes per- 
fonnes lui demandèrent avec inftance 
la permiffion de lui écrire fouvent, & 
la conjurèrent de confentir \ ce qu'el- 
les concinuafleht k fe gouverner par Tes 
confeils : cette vertueufe femme le leur 
permit, & fut toujours exaâe k leur 
répondre. Après la mort d'Emerance, 
fes Lettres paflèrent dans les mains d'une 
de fes Parentes, qui ne voulut pas les 
rendre publiques ; mais après la mort de 
cette Parente ,^ra Fille ne fe crut pasobli- 
gée aux mêmes ménagements , parce 
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que les perfonnes incéreflëesàla Tup- 
preffioD de ces Lettres n'exiftoient plus. 
£Ue les confia donc à tm de fes Amis, 
& lut permit d- e& tirer copie : c'efl: de 
•cet Atpi que je viens de les recevo||; 
fai cru qu'elles ne pourraient nian|per 
de plaire au Public , & qu^elles feroient 
de quelque utilité aux jeunes perfonnes 
qui entrent dans le monde; c'^ft dans 
cette vue que je les fiiis paroitre» 
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LETTRES 

B'ÉMERANCE 

PREMIERE LETTRE. 

LUCIE A ÉMERJNCE. 

[Uelque defir que j'enfle de 
vous écrire en arrivant ici , 
trèsMliuftre Amie, H ne m'a 
pas été poiUbie de le faire les 
premières femaines : Ja nou- 
veauté , la conféquence des chofes qui s'y 
font paflTées , pcffédoient mon ame ; c'é- 
toit comme un torrent qui l'emportoît 
rapidement, fans luji dQIUter le temps d« 
Tome /. ■ A 




2, Lettres SE^fiterance 

jeiter les yeux à droite ou à gauche. A 
préfept même que je fui» plus tranquille , 
j'ai peinet à me &ire des idées diftindles 
dé ce qui s'eft pafTé chez moi*, encore 
plus, à trouver des termes propres à l'ex* 
primer. C'eft vous annoncer que j'ai be- 
loin. de toute votre indulgence par rap- 
porta cectelrâttre, que je pourrois^nom- 
xner une Brochure , tant je prévois qu'elle 
fera longue. Il faut être bien fûre de vos 
bontés , pour bazarder un tel paquet ; mais 
jenepourrôis en douter fans ingratitude» 
& j'aime mieux devenir importune que 
méconnoiiFante. \ 

. J'étois trop Jeune quand je fus féparée 
de mon Père & de ina Mère , pour avoir 
confervé quelque idée de leur caraélere : 
je favbis en général , plus par les difcours 
de ma Tante , que par l'expérience de mes 
premières années , que mon Père étoit ua 
homme de.boR fens., un. peu gouverné 
par fon Epoufe; que cette Epoufe, avec 
le meilleur ciœur du monde , ne laifloit 
pas d'être d'un commerce fort pénible : 
nais jamais ma Tante n'étoit entrée dans 
un détail circpnftancié à cet égard; fade- 
licatefle , fa retenue i parler des défauts 
du prochain , l'avoient mife en garde con- 
tre ma curioété ^ qui d'ailleurs n'étoit pas 
ïiea vive. Je n'^tpis pas dcfiluéc à vivre 
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avec cette Mère difficile ; mesainéeimV 
voient en quelque forte bannie de fa mé** 
moire : elle avoit cûnfenti à me laifler à 
ma Tante, & n'a voit pas marqua de répa* 

Elance à me voir établie loin de Paris, 
a mort dé mes Sœurs changea la face 
des cbofes, fans pourtant me faire cban* 
ger d'idée! cet égard. Six mois écoulés 
depuis la perte de la dernière , m'avoienc 
perfuadée que fécois auffi éloignée du 
cœur de mes Piuems que de leurs yeux, 
& je n'avois garde de deviner le tendre 
motif qui avoit forcé mon Père i retar- 
der le moment de mon retour. Le peu 
de temps que je paiFai avec ma Tante, 
après l'arrivée de celui qui devoir me 
conduire^à Paris , fut confacré à la dou^ 
leur : nous ne fûmes capables l'une & 
l'autre que de verfer des larmes ; & je 
n'eus pas même la penfée de lui deman* 
der alors des^éclairciflements , que la pru- 
dence l'auroit fans doute engagée à me 
donner.Revenueà moi pendant un voyage 
affez long , . je me trouvai faifie d'une 
frayeur d autant plus vive , qu'elle n'a^* 
voit point d'ob^ certain. La douceuf 
avec laquelle on m'a élevée, me paroif* 
foit un malheur; & comme le propre de 
la peur eft de grofflr les objets, tous les 
déôi^émeats^ poffîbles^ fe préfentoient i 

A ij 
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mon Imagination troublée , comme iné* 
vitables pour moi. J'arrive enfin; je fùis' 
dans les bras de cette Mère que je me* 
iigurois (I terrible : ma tendreffe l'a em- 
porté fur mes craintes, je ne fens plus- 
que le plaifir de la voir, de rembraÔer, 
cle mouiller Tes mains des larmes que le 
plaifir me faifoit répandre. Elle partagea-, 
mes tranfports , & fit abfolument difpa-. 
Toltre mes terreurs. L^arrivée dé mon 
Peré acheva de rendre le calme à mon 
cœur. Des Amis , des Parents 9 des cu- 
rieux fe font un fpeâacle de ma figure ; 
on me tourne, on m'examine, on me 
loue ; oh admire comment je me préfen-- 
te, &Ton eft tout étonné qu'une fille qui 
a toujours vécu en Province, n'ait rien 
de ridicule & de choquant. Enfin, la 
foule fe retire , nous reftons en famille , 
& ma Mère , de l'air ïe plus grave , prie 
mon Père de m'annoncer le fujet pour 
lequel on m'a fait venir avec tant de pré- 
cipitation. Je'rougis à ce difcours, fan» 
jfevoir pourquoi; & mon Père, prenant 
la parole , dit en me regardant : Afluré- 
ment. Madame, Lucie eft au fait; fa 
rougeur m'apprend qu'elle devine qu'il 
eft queftion d'un mari pour elle. Je l'en 
trouve plus cftimable, répond gravement 
ma Mère : j'aijB^ à voie, dans ma fille 
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Cette pudeur gue Ton admirolc de mon 
temps dans les perronnes du fexe; & 
tout de fuite elle exalte les mœurs du fie* 
de palTé , rappelle ce qu'elle en a oui dire 
à Ton Aïeule, & finit par une déclama- 
tion pathétique contre les ufages d*au<- 
jourd'hui. Mon Père fourioit de temps 
en temps , mais je voyois qu'il s'efTorçoit 
pour parottre férieux & attentif : pour 
moi 9 je l'étois de la meilleure foi du mon* 
de; ce que difoit ma Mère, me paroif- 
foit de bon fens. Elle finit, en me difant 
qu'il falloit me préparer à recevoir le 
lendemain mon futur, parce qu'on de* 
voit aufii-tôt ligner les articles, pour finir 
dans la huitaine la cérémonie du mariage. 
Oh! pour le coup, je fus anéantie; ma 
rougeur difparut, pour faire place à une. 
pâleur qui annonçoit la fituation de mon 
ame. Mon Père, qui comprit ce que j'é- 
pronvois. Voulut me raflurer par l'éloge 
démon futur, &commençoitàm'en faire 
le portrait le plus flatteur : ma Merc ne 
lui permit pas de le finir. Vous n'y pen- 
fez pas, mon Cher, lui dit-elle. Démon 
temps , une fille bien née n'avoit pas be- 
foin d'autre motif que celui de l'obéif- 
fance , pour accepter aveuglément l'E- 
poux que fes Parents lui deftinoient. Vous 
fave2 que je ne vous vis que trois jouis 

A iij 
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avam notre mariage, & vous prouvez ap- 
prendre à Lucie avec quelle docilité je 
me fournis aux ordres de mon Pere ; f ef- 
père que ma fille fuivra mon rexemple. 
Les Parents connoiflent feuls ce qui con- 
vient à leurs enfants; & ces derniers font 
faits pour leur obéir fans réplique. 

Aflurément , Madame « repris*» je eh 
tremblant, vous me verrez toujours fou- 
mife à vos volontés; mais j'ofe vous re- 
préfenter.^.. Des repréfentations , dit 
ma Mère ; ô mon Dieu ! où en fommcs- 
nous? une fille de vingt ans faire desre^ 
préfentations ! Non, Mademoifelle , une 
perfonne bien née ne fait que fe foumet- 
tre, elle ne fe permet pas la moindre ré- 
flexion fur ce que fes Parents ont conclu 
pour elle; & je ne permettrai jamais que 
cette maùvaife coutume s'introduife dans 
ma famille. Ma Mère fut mariée comme 
vous le ferez; elle m'éleva dans le même 
efprit^&, s'il plak à Dieu, vous mar- 
cherez fur nos traces. 

Je vous avoue, ma chère Madame^ 
que f entendis à peine ces dernières pa- 
roles de ma Mère ; je vis d*un coup d'œil 
toute l'horreur de mon fort. Je dis Thor- 
reur, & je ne crois pas l'expreflîon trop 
forte. Je ne vois rien de fî cruel que d'ê- 
tre forcée de facrifier fa Ubierté dans un 
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choix d*où dépend tout le bonheur ou le 
malheur de notre vie. Mille penfées di- 
verfes me rouloient dans TeCprit : tantôt 
je voulois direàmaMere^ qu'aflurémenc 
rien ne m'obligaroît i Joindre mon fort 
là un inconnu dont j'ignorois abiblumént 
le caraélere, les mœurs, les.vices»& 
même les vertus ; tantôt j*ouvroîs la bou- 
che pour lui dire que f avois une répu- 
gnance invincible pour le mariage, & 
que je voulois être Reirgîéure; tantôt j'é- 
toîs prefque tentée de fuir fana explica- 
tion. Je jettofs des regards fur mon Père, 
qui le preflbient de vetiir à mon fecours ; 
il me répondit dans le même langage , que 
je pouvois compter fur lui : & s'adreflant 
à ma Mère , il loua beaucoup fa façon de 
penfer, déclama contre la foibleile des 
Parents qui fe relâchent mal-à-propos des 
droits que leur donne Tautorité pater- 
nelle. Ce que je ne comprends pas, c'eft 
qu'en paroiflant approuver fes fentiments^ 
il vint à bout de la faire confentiri écou- 
ter mes raifons ; j'en avois une décifive. 
Une fille élevée par fes Parents , doit s'en 
rapporter abfolument à eux, parce que» 
connoiiTant fon caraâere , ils font en état 
de TafTortir ; ^ n'avois pas ci^t avantage , 
puifque j'avois été élevée .loin cfeux. Je 
ne demandois un délai qué'pour leur don- 

A iv 
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aer le temps de me connoître. Mon Peré 
ajouta habilement: Et vous foumettre en- 
fuite aveuglément à ce qu'ils ordonneront* 
Je n*ofaî prononcer ce gros mot; une 
inclination, qui "ne m*engageoît à rien , 
fut toute ma réfionlt :& ma Mère v gùî la 
prit pour un ferment , parut fatîVfaite. 
On fe mît à table, & je me contraignis 
pour paroître tranquille. Ma Mère y fut 
fi gaie, fi tendre, fi attentive pour moi , 
que je commençai à efpérer de la fléchir. 
S*étant retirée , au deffert, pour donner 
'quelques ordres , mon Père prit ce rao- 
'ment pour me parler à cœur ouvert : Ma 
chère Lucie, me dit-il, je fuis au rféfef- 
poir de n'avoir pu trouver le moment de 
' vous prévenir fur le caraftere de votre 
Mère; c'eft une femme eftimable, qui 
aime tout ce qu*elle doit aimer avec ten- 
'drefle; mais elle a le défaut d*âtre enti- 
chée de plufieurs préjugés . qui tiennent 
plus que fa pieau : qui voudroit Tempor- 
*ter fur elle de haute lutte , le tenteroît 
inutilement. Acquièfçez fans réplique â 
toutes ît^ idées , & fiez-vous à ma ten- 
drefle du foin de vous rendre heureufe. 
J*exîge une ouverture entière de votre 
part; votre cœur feroît-il engagé? Le 
"trouble que vous. avez reflenti à la pro- 
pofitioo d'ua pjariage, tne donne lieuide 
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le croire : parlez, & fi votre choîx n\ 
Tien qui puifie vous faire rougir , je me 
garderai bien de vous rendre malheu-' 
reufe en tyrannirant votre cœur. La bonté 
de mon Père me pénétra de reconnoif- 
fance ; je me ferois jettée à fes pieds s*il 
ne m^en avoir empêchée , & je Taffurai que 
je lui apportoîs un cœur libre. Si vous 
êtes fincere, m'a dit mon Père, j'cfpere 
que tout ceci fe terminera heureufement. 
Je différerai votre mariage pour vous don- 
ner le temps de connoître le Marquis de 
Villeneuve , que je vous deftine ; je fuis 
perfuadé qu'il ne peut que gagner à l'exa- 
men ; & je vous crois trop railbnnable , 
s'il n'a rien qui vous choque, pour m'o- 
bliger à rompre les engagements que j'ai 
pris avec fa famille: en tout cas, faites-^ 
moi juge de ce qui pourroit vousdéplai- 
le , & vous trouverez en moi un Ami & 
un Perc, donc l'unique vœu eft votre 
bonhetir» 

La gratitude lioit ma Tangué , & mott 
eœur étoît trop étroit pour contenir l'a- 
bondance des fentiments de refpeft & d'à* 
siour que tant de bonté y faifoit naître. 
Dans ce moment je crois que je n'eufle 
pas balancé à prendre de fa main l'Epoux 
le plus défagréable , pour le p^yer de fa^ 
condefcendance. Je me trouvai trop agi^ 

A v 
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xit cette première nuit pour pouvoir me 
livrer au romtneil; cependant cette agits^ 
tion n*avoit rien de fort pénible, & les bon- 
tés de mon Père m*avoient entièrement 
raiTurée. Le lendemain on me fit pai&r 
quatre heures i ma toilette ; & lorfqu^elle 
alloit être terminée , mon Père vînt m'an* 
noncer que le Marquis de Villeneuve^, 
le père, quidemeuFoitàVerfailles, avoît 
eu la veille un violent accès de fièvre ^ 
& que le Fils, en lui donnant avis de 
cet accident , Tinvitoità fe rendre auprès 
du malade, qui Touhaitoit pafiionnément 
de le voir* Dans Tétat où jMtois , cette 
nouvelle devoît me caufer du ^aifir , puit^ 
qu'elle dififérok de quelques jours une 
entrevue à laquelle j'avois befoin de me 
préparer; mais là vivacité de mon carac^ 
tere me fait regarder Hncertitude comme 
le plus grand de tous les maux ^ je fiu» 
véritablement fâchée de Taecident qur 
retarde Texamen que je dois faire du jeune 
Marquis ; je commence à feuhaiter qu'il 
Ibit tel que mon Père me le dépeint; fott 
attachement pour cette famille me le rend; 
«ftimaWe ; flccct attachement , Je Tai re- 
marqué dan^ l'inquiétude que mon Père 
a marquée de la maladie du Miarquis. B 
a été en danger pendant huit jours , & il 
ae Lui re£Ee plus que de la fûiblejOTe» $m 



à Lucie. ii 

l^ils m'a <crît le Billet le plus falanr^ 
pour fe plaindre du double mal que c<t 
accident lui a caufé , en exporant les jours 
d'un Perc qui lui eft extrômement cher, 
& en retardant te moment où il doit me 
rendre fes hommages. Je juge avantageu* 
fement de ce jeune homme, moins par 
refprit que je lui découvre dans cette Let- 
tre , que par l'amitié , la tcndrefle rerpec- 
tueure dont il parott rempli par rapport 
à fon Père. 

Pendant cette Temaînc je ti'aï reçu de 
ma Mère T]ue des marques de bonté ; il 
eft vrai que j'ai profité des leçons de mon 
Père , -& que j'ai acquîofeé par Hn filence 
retpeftueux à fes fentiments , quoiqu'ils 
me paroiflfent fouvent fort extraordinai- 
res. Voilà où j'en fuis , Madame ; c'eft 
dans trois jours que je dois t ecevoir \z 
vifite des Marquis , père & fils : mais quel- 
que bien qu'on me dife de ce dernier, je 
ne laîffe pas de me fentîr effrayée en pcn- 
fant au nouvel état dans lequel je fùii» 
prête d'entrer; je n'eu avoîs jamais envî- 
iagé les devoirs , & ils me paroiflent bien 
graves. Rafifurez-mor, Madame ; l'amitié , 
vos promeffes vous en font uiîeloi. Com- 
bien de fois , dans le trouble dont je fui» 
faifîe, ai-jc foupiré en jettant les yeux fur 
k pafiîî i Jours heureux \ je n'ai ^mM» 

A v} 
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'bien connu votre prix. N'allez pourtant 
pas me foupçonner , Madame , d'avoir été 
înfiAifible au bonheur que j'ai goûté chez 
vous : non; il eft pourtant vrai quel'ab- 
fence de ce bonheur me le fait envîfager 
dans toute fon étendue , & me caufe les 
regretsles plus vifs. Adieu , Madame ; que 
nos Amies font heureufesl elles jouiffent 
du précieux avantage de vous voir & de 
vous entendre , pendant que je fuis ré- 
duite i vous écrire.. 



SECONDE LETTRE* 

RÉPONSE 

D'ÈMERJNCE À LUCIE. 

NOus avons îu vôtre Lettre en fbcîété» 
ma chère Lucie ; & au-lîeu d'une bro- 
chure , il faudroit un in-douze au moins j. 
.fi je voulois vous écrire les diflertations 
*^u'elle occafionne. Vous vous contente- 
riez d'un extrait, s'il vous plaît; encore 
ne puis-je vous promettre que ma Réponfe 
foit p^us courte q.ue votre Lettre. Une fois 
po.ur toutes y ne gênons pas nos fenti,- 
ments lorfqu'îllera q^ueftiou de-nous écd- 
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re. Vos Lettres , quelque longues qu'el- 
les folent , ne m'ennuyeront jamais ; j'ai 
trop bonne opinion de votre amitié , pour 
craindre que les miennes vous deviennent 
importunes. LaifTons donc trotter notre 
plume au gré de notre cœur, & profi- 
tons fans ménagement du feul remède 
qui puifle nous diminuer les rigueurs de 
rabfence. 

Loin de blâmer les frayeurs dont vous 
êtes agitée à la vue d'un engagement qui 
ne doit finir qu'à la mort, j'en prends 
droit de me confirmer dans la bonne opi- 
nion que j'ai de votre caraftere. Certai- 
nement rien de plus grave que les de» 
voirs auxquels nous nous affujettiflbnseiï 
nous mariant; & je me perfuade qu'une 
perfonne qui les confidere avec attention ^ 
peut frémir à bon droit. N'allez pour- 
tant pas vous imaginer que ces devoirs, 
quelqu'aufteres qu'ils paroiflfènt, foient 
incompatibles avec le bonheur: non, ma 
Chère; c'eft dans leur prarique exafte 
qu'une femme railbnnable trouve fon re- 
pos, fon plaifir & fa gloire. Mais ces 
précieux avantages , il faut les acheter 
par quelques facrîfices. Une fille qui fè 
marie, s'engagea renoncer à fés inclina^ 
fions , à fes caprices , à fa liberté ; ces^^ 
■premiers facrificesj^ quelciue durs* qu'ils. 
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paroiflent, font les premiers pas qu'elle 
doit faire vers le bonheur. Je fais qu'à 
la rigueur, ce facrifice doit être réclpr(> 
que , & que l'Epoux devroit faire la moir 
tié du chemin. Cependant s'il refufe de 
fournir fa cotte-part , il faut Te refondre à 
faire la dépcnfe toute entière. Une femme , 
pour s'y déterminer, n'a qu'à faire la 
comparaifon de ce qu'il doit lui en coû- 
ter pour fe refondre , ou des défagréments 
qu'il lui faudra effuyer pendant tout le 
cours de fa vie dans une contradiétion 
perpétuelle. Et ne croyez pas que le bon 
caraftere d'un mari puiffe vous difpenfer 
de facrifier au moins quelque chofe. Un 
homme fans défaut eft une chimère; & 
il faudroit rencontrer bien jufte , pour 
que fes vertus même fympathifafferit juf* 
temcnt avec votre caraâere. Mais quel 
efl: le prix de ce facrifice , fi on a le bon- 
heur d'être afTociée à un homme raifon- 
nable? Il vous attire fon refpeâ, fon 
attachement 9 fa reconnoiffance. Quand 
vous fuppoferiez un Epoux dépourvu de 
prefque toute humanité, il ne feroit pas 
poifîble que la condefcendance d'une 
Epoufe ne parvint à l'adoucir; au moins 
feroit-elle fûre de trouver au fond de fou 
cœur la récompenfe qui ne manque jà- 
mai5 à la vertu i & celle-là ne pept fitrt 
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conçue que par ceux qui Tont goûtée» 
A la néceffité de conformer fes volon- 
tés à celles d'un Epoux , fe joignent 
les roucis,Ies embarras que traîne aprè» 
foi le foin d*une famille ; c'eft encore une 
de ce chofes qu'il faut avoir éprouvdc 9 
pour la comprendre. Le détail des do- 
meftiques , \ts attentions qu'exige une 
fage économie, l'éducation d'aune jeune 
famille, abforbent tout le temps d'une 
femme qui veut s'y livrer comme elle le 
doit. On m'accufera peut-Être de débiter 
une morale tropfévere, & rebattue en 
vingt endroits; cependant je fuis intime- 
ment perfuadée qu'aune femme ne peut 
fe livrer à la diilipation & aux plaifirs , 
qu'aux dépens de fes devoirs. Sa condi- 
tion , pour fe priver de bien des chofes, 
n'en eft pas plus à plaindre» Il efl: de» 
plaifirs de plu5 d'un genre; & fi on in- 
terrogeoit une femme vertueufe, elle vous 
répondroit qu'elle fait fes délices de ce 
détail minucieux qui effraie une Mené 
diffipée.jeconfeille à celle qui veut jouir 
de la vie , comme on parle dans le mon* 
de, je lui-confeille , dis-je, de fe vouée 
au célibat; c'efl: le feul état qui lui con* 
vienne. Notre pétulante Amie , la belle 
Viéloire, jure fes grands Dieux qu'elle 
coafervera toute bk vie le nom de£Ue^ 
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fi elle ne peut le perdre qu*à ce prix ; js 
fuis perfuadée que fa railbn lui décou- 
vrira la néceffité , la difficulté & le prix 
des vertus néceffaires aux perfonnes ma- 
riées. J'aurois mille chofes à vous dire 
au Injet de cette chère Amie; malgré la 
' bonté de fon caraftere, je ne puis m'em- 
pôcher de trembler pour eHe; fes paf- 
fions n'attendent, ce n>e femble, qu-uii 
objet, pour faire rage : mais ce n'eftpas 
ici le moment de vous faire part des raî- 
fons qui fondent mes craintes à fon égard. 
Je vous ai promis l'abrégé des fentîments 
que votre Lettre a fait naître chez elle , & 
chez l'indolente Henriette ; ri faut tenir 
ma parole. Viftoîre a jugé du caraélere 
de Madame votre Mère , fur l'échantillon. 
C'eft une femme attachée i l'étiquette 
qu'elle a reçue de fes Aïeules, m'a-t-elle 
dit, & je jure qu'elle gémit en fecret de 
ne pouvoir porter les coëfFures à trors 
étages. Elle a donné l'effbr à fa vivacité 
fur les défagréments qu'on eft forcé d'ef- 
fuyer avec les perfonnes qui lui reflTem- 
blent : pour moi je trouve qu'on eft fort 
heureux quand on n'a à fe plaindre que 
de pareilles vétilles, &r que le fond An 
caraflere eft bon; un peu de complaî- 
fance nous tire d'affaire. Je n'exigerofs 
pas pourtant •q.ue vous ea eufiles aûes. 
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pour vous engager avec trop de précipi- 
tation ; l'affaire eft d'une affez grande 
conréquence pour qu'on doive vous ac- 
corder quelques jours fde réflexion : maïs 
foutes les fois qu'il ne fera queftion que 
defacrifierdesufages indifférents, ne ba- 
lancez pas à le faire. Henriette , loin de 
vous plaindre, vous trouve la plus heu- 
reure perfonne du monde; elle dit que 
rien n'eft fi fatigant que la néceflîté de 
choifir foi-même. Par un contrafte fin- 
gulier, elle eft depuis quinze jours dans 
une efpece d'agonie : il fe préfente deux 
partis qui paroiffent égnlement avanta- 
geux pour elle; & fa Mère a fourré dans 
fa tête, que l'affaire regardant fa fille, 
c'étoit à elle à choifir. La pauvre enfant 
fue à groffes gouttes quand elle penfe que 
pour choifir, il faut examiner, compa- 
rer. Vîftoire lui confeilloit hier fort fé- 
rieufement de faire tirer les deux Con- 
currents à la courte paille. S'il n'avolt 
pas fallu déranger fa tranquillité pour fe 
mettre en colère , Henriette auroit été 
fâchée bien férieufement, elle n'entend 
point raillerie fur cet article. Affurément 
la nature a fait une méprife, une telle 
Mère vous auroit accommodée à meir- 
veine.' • ' 

Que dirons-nous de votre Père? jt^ous 
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chantons fes louanges en trio. VoUd 
croyez peut -être, que nou3 n'admirons 
<}ue fa bonté à votre égard : non., il ne 
faut qu'être Père , pour agir aînfi ;. tnaisil 
faut une prudence confomn^ée^ une pa- 
tience peu commune, pour fe prêter aux 
foiblefles d'une Epoufe fans y céder. Il 
paffe, pour un homme gouverné par ïâ 
femme , & j'oferoîs affurer qu'il la gou- 
verne defpotiquement. Son e^temple vous 
donne une utile leçon , ma Chère. Ils 
quelque caraélere que foit TEpoux que le 
Ciel vous deftine, vous pouvez, efpérer 
del'amejner, par la voie de la douceur & 
de la condefcendance , à tout ce qui fera 
de plus raifonnable. Je fouhaiterois beau- 
coup que votre goût fût conforme à ce- 
lui de vos Parents. J'ai connu Madame 
de Villeneuve , & je conferve une vraie 
vénération pour fa mémoire ; elle eût pu 
fervir de modèle à toutes celles de fon 
fexe , & a fupporté la jeunefle de Son 
Mari avôc une patience héroïque. Le 
Ciel Ta récompenfée avant fa mort ; & 
les dix dernières, années de fa vie, elle 
pouvoir paffer pour la plu^ heureufe de 
toutes les femmes , commis elle avoit été 
la plus vertueufe. Adieu ^ 4na Chère, 
hâtez-vous de vous déterminer, & ^ 
sous faire par< de votre fort, & foyea 
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perfuadëe que rabfence ne diminuera jV 
mais le vif intérêt que nous prenons à 
tout ce qui touche notre chère Lucie. 



TROISIEME LETTRE. 
LUCIE À EMÈRANCÊ. 

JE devroîs commencer par m*8ccufer. 
Madame. Avoir palTé fix Temainesfans 
vous écrire 9 c'eft un crime de leze^anri- 
tié, qui femble ne pouvoir être excufé. 
Je me flatte pourtant de votre indulgen- 
ce; les grandes affaires que j'ai terminées 
depuis ma dernière Lettre, ne m'ont pas 
laiflfé un moment dont je puifle difporer; 
il ne tîendroit même qu'à moi , ce me 
femble , de vous faire valoir le facrifice 
que je vous fats à ce moment. Oui , Ma- 
dame , ces moments, que je confacre à 
Tamitié, je les dérobe à Tamour. Vous 
ferez furprife fans doute de cette exprcf- 
fion, & vous aurez peine à comprendre 
que cette fille qui s'étoit crue invulnéra- 
ble, fe foit rendue en fi peu de temps. 
Auffi n'eft-rce pas de mon propre amour 
que je prétends parler^ c'eft de celui ^e 
M. de Villeneuve. Il a paiTé trois h€urè& 
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à me répéter qu'il m'adore, &metrôuv« 
-fort injufte d'interrompre fa répétition. 
J'ai beau lui repréfenter qu'il aura du 
temps de refte pour m'aflurer de fa ten- 
drefle ; qu'il faut vivre de ménagé dans 
le commencement d'une paffion, pourfe 
réferver une reflbtrrce contre la fatîété 
dans le mariage : il me dit que les fleu- 
ves remonteront vers leur fource , avant 
que fa flamme reçoive la moindre alté- 
ration ; & mille autres belles chofeê qui 
me rendent toute glorieufe : car je fuis 
intimement perfuadée qu'il nfe promet 
rien qu'il ne foit capable de teriirw Vous 
riez de ma crédalité , Madame ; peut-on 

• compter fur les ferments d'un Ajnwit,& 
fur-tout d'un Amant de ving^déux ans,, 
tel qu'eft le Marquis de Villeneuve V Vous 
avez raifon; auffi n'eft-ce pas du jeune 
Marquis dont il efl: queftron , mais de 

• fon Père* Votre étonnemefit redouble, 
chère Amie , & vous avez befoin que je 
vous dife le mot de cette énigme, qui 
doit vous paroître inexplicable'; le voici: 
Je viens d'être fiancée à M* de Villeneuve 
le Père , & fes quarante-cinq ans m'ont 
moins effrayée que les vingt-deux de fon 
Fils. Ge qui vous furprendra davantage, 

; c'eft que vous êtes la première caufe de 
ce changement. 
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Ce que vousm^avez mandé de Madame 

de Villeneuve 9 ne pouvoit manquer d'ex- 
citer ma curiofité; je priai mon Père de 
la fatisfaire 9 & il m'apprit que le Marquis 
dont on admiroit aujourd'hui les vertus , 
avoit donné dans tous les excès de la 
jeuncffe, & qu'il n'avoit rendu juftice 
au mérite de fon Ëpoufe qu'après dix 
années de mariage. Ce qu'on me difoic 
du Père , me fit envifager ce que j'avois 
à craindre du Fils. Il m'avoit paru cbar« 
mani; je vous avouerai même que mon 
cœur commençoit à s'intérefler pour lui 
d'une manière aflex vive. Je me hâtai 
donc de l'étudier, dans la crainte d'être- 
aveuglée par l'inclination. Je crus même 
îue le jufte intérêt que j'avois à H con» 
noitre , m'autorifoit à prendre une voie 
que je n'anrois pas crue légitime dans 
un autre cas. Il étoit temps. Madame» 
de prendre mes précautions; j'ai com- 
pris, au chagrin que m'ont caufé mes dé- 
couvertes , que le Marquis ne m'étoit 
plus indifférent. S'il n'eût été queftiott 
que des défauts ordinaires aux jeunes 
sens de Ton âge, fi j'eulTe pu me flatter 
d'un retour auffi heureux que celui que 
faMcre a éprouvé, j'aurois facrifié fans 
peine quelques années : mais il ne m'a 
m été poôlble de ne faire illufiou fur 



22 Lettres (TEtngrance 

ce point; lé Marquis pèche pftrlrccèùr. 
Ce Fils qui m'avoic paru fi tendre, joue 
ramicié , l'amour, la reconnoiffance , & 
les joue avec tant d'intrépidité, que je 
ne dois qu'au hazard la connoiffance de 
fon caraâere. Je me déterminai dès-lors à 
mourir plut^ que de devenir fon Epou* 
fe , ' & mon embarras n'^toit pas médio- 
cre; comment retirer une parole presque 
donnée? 11 n'y avoit pas moyen de com- 
muniquer mes découvertes à mon Père; 
il eût fallu facrifier ceux qui m'avoient 
montré l'abyme dans lequel j'étols prête 
de tomber , & rien ne m'auroit pu for* 
cer à cettedémarche. Lehazard , ou plu- 
tôt la Providence , a détourné le coup 
dont j'étois menacée , & qui paroiflbic 
inévitable, fans que je m'en fois mêlée: 
& ce qu'il y a de fingulier , c'efi que ma 
Mère, qui croit fermement que je lui fa- 
CTifie l'inclination qu'elle me fuppofe pour 
le Marquis , me fait un gré infini de ce 
prétendu facrifice. Rien de plus comique 
d'ailleurs que le fujet pour lequel il a 
perdu fes bonnes grâces. II a ofé la ba* 
dîner fur le refpeét qu'elle confervepour 
les U$ & Coutumes du fiecle palTé : fa 
bouche profane a eu la hardiefie de dire 
que nos Aïeux n'avôient ni le goût , ni 
b poUteûe de notre fiecle. Cette belle 
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décifion Pa^ rendu fi odieox àtma Mère». 
qu'elle m'a déclaré nettement que je de- 
vois tne réfoudre à ne la voir jamais fi 
j'époufois le Marquis , & m'a prefque 
étouffée à force de m'embrafler lorfque 
je lui ai annoncé que fa volonté étoit pour 
moi une loi facrée. L'indifférence du 
jeune Marquis , lorfqu'on lui a annoncé 
la rupture de cette afiàire ,fn'auroit moins 
choquée que le défefpoir qu'il a afteAé. 
Vous concevez, Madame, que j'ai quel- 
qu'un qui' me rend un compte exaél de 
fes démarches; jugez fi je dois m'applau- 
dir d'avoîréchappé à un tel fort. Le Mar- 
quis Père a cru ne devoir rien épargner 
pour regagner ma Mère ; & penfant tra« 
vaiiler autant pour ma fatisfat^ion que 
pour celle de fon^Fils, il a voulu me pré- 
venir fur les déùiarches qu'il alloit faire. 
Quelle a été fa furprife, lorfque je l'ai 
prié de ne fe donner aucun mouvement 
pour cette affaire , pour laquelle je n'a« 
Vois pas autant de goût qu'on m'en foup* 
çonnoiti & comme il me preffoit de lui 
découvrir les* motifs de mon éloignement 
IK)ar fon Fils^ & que je ne voulois pas 
loi dire les véritables , je crus me tirer 
d'affaire en lui difant que la jeunefle da 
Marquis m'effrayolt. Cette réponfe lui a 
fait naître la finguliere idée de^fe pro- 
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porer à la place de foii' Fils :.il 2n*a aF- 
îuré que la {eule ; dirproportion de nos 
âges l'avoit forcé à étouffer les fentlments 
que je lui avois infpirés ; & que l'aveu 
que je venois de lui faire,' en lui prou*^ 
vaut la folidité de mon efprit, lui don- 
noit quelque ^efpérance. Je ne m'étois 
pas attendue à cet aveu; je vous avoue. 
Madame , qu'il m'a flatté :j'eftimoi$ beau- 
coup M. de Villeneuve, fon ca'raéleré 
étoit décidé, &jevoyoisd'un coupd'œîl 
i quoi m'en tenir. Ce fentiment a didlé 
ma réponfe, & j'ai aifuré mon nouvel 
Amant, que j'obéirois fans répugnance 
i mes Parents , s'ils approuyoient fes 
defleins. Le Marquis n'a pas perdu un 
moment, & a fait- à mon Père uii fin- 
cere aveu de ce qui s'étoit paffé entre 
nous ; on n'en a découvert que la moi- 
tié à ma Mère, parce qu'on a voulu me 
laiffer le mérite de l'obéiffance à fes yeux : 
&'dès le même jour tout a été conclu. 
J'attends celui de mon mariage fans èm- 
preifement & fans crainte : le Marquis, 
me paroit moins un £p6ux qu^un Ami 
folide, avec lequel je vais me lier pour 
jamais, & dans le commerce duquel je 
trouverai tout ce qui peut fonderies agré- 
ments d'une vie raifonnable; une con- 
aoiifance parfaite du monde j un cœur 

dé» 
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dégoûté des plaifirs groiOets par la Ta* 
tîété , ce qui rend ce dégoût invincible ; 
un homme capable d'être mon guide dans 
le monde J que je connois à peine; un 
homme , en un mot , d'une fociété agréa- 
ble, pour me faire aimer ma maifou & 
les devoirs qui doivent m'y retenir. 

Le Marquis a feint de fe foumettre 
avec refpeft aux vues de fon Père ; mais 
dans fon particulier il fait rage , parce que 
ce mariage le laiffe avec cinquante mille 
livres de rente que fon Père lui aifure^ 
& qu'il comptoit fur le double. Vous 
fentez , Madame , que cette Lettre n'eft 
que pour vous , & vous concevez les 
raifons pour lefquelles j'exige qu'elle foît 
un myftere pour nos Amies '.j'abandonne 
è votre difcrétion les endroits que vous 
jugerez à propos de leur lire, perfuadée 
que vous les diftinguerez aifément. Je 
ferai fans doute mariée lorfque vous re- 
cevrez«tte Lettre , & je me flatte d'être 
débarraffée de tout le cérémonial lorfque 
votre Réponfe me fera remife: vous pou- 
vez alors compter fur ma ponftualité ; 
je fuis trop intéreifée à foutenir notre 
commerce ,. pour négliger de l'entretenir: 
mais indépendamment de l'utilité que j'ef- 
père recevoir de vos confcils ^ croyez , 
Madame , que je n'ai point de plus grande 
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paflîon que Celle de vous affurer de la ten- 
dre & rerpeAueufe amitié avec laquelle 
je fuis pour toute ma vie , &c. 



QUATRIEME LETTRE. 
R É PO N S E 

LTÈMERANCE A LUCIE. 

TE vous congratule, ma chère Lucie, 
J mon aimable Marquife , de la fagefle 
de votre choix , mais je le fais tout bas : 
je ferai peut-être la feule qui ferai de 
mon fentiment & du vôtre. La nouvelle 
de votre mariage a révolté tous Vos amis: 
on vous taxe de folie , & on s'attend à 
jouir de vos regrets; on vous accorde 
dix années de fatisfaélion , & Ton eft 
fur, dit-ou, que vous les payerez bien 
cher dans la fuite. Je ne puis difconve- 
uir qu'il. n*y ait fou vent beaucoup à rif- 
quer en liant fon fort à une perfonne d'un 
Age difproportionné ; mais cette règle a 
des exceptions , & je me flatte qae M, le 
Marquis de Villeneuve eft préçifément 
dans le cas de l'exception. Un vieillard, 
dit- on, eft fâcheux, jaloux, ennemi des 
plaifirs : vous aurez moins^uu Ëpoux 
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qu'un Tyran , qui prendra droit de votr© 
peu d'expérience &d'ufage du monde, 
pour vous aflujettir à Tes caprices. Ches 
un jeune homme,, un commencemenG 
fâcheux vous laiiTe Tefpoir d'un avenir 
Agréable; chez un homme d'un certaia 
âge, le mal s'augmente chaque jourr 
4fous Terez réduite avant quarante ans , à 
la condition d'une Garde; la goutte , le& 
rhumes , & mille autres gentiliefTes , con* 
&ieront votre Epoux dans un lit, ou dix 
isoins au coin de fon feu ; il faudra lui 
tenir compagnie , & elTuyer l'ennui, 1& 
chagrin que iuioccafionneront fes maux. 
Dégoûté du.Bal, des AÏÏemblées , il vous 
répétera fans cdTe qu'une jeune perfonne 
nfque fon innocence ou tout au moins 
fa réputation dans ces fortes de lieux: 
il faudra écouter patiemment le récit d& 
vingt aventures fcandaleufes dont il aura 
été l'aâeur ou le témoin dans un bal ; 
& la conclufion fera le facrifice de ce 
plaifir, & de mille autres, qu'il ne trou- 
vera dangereux , que parce qu'il n'eft plus 
en état de les goûter. Voici ce qu'on con- 
clut de tout ceci : Si Lucie avoît parole 
de Ton Epoux qu'il mourroit avant la 
foixantaine, ou fi elle étoit aflurée elle- 
même de ne vivre qiie dix ans , on ne 
pourioit afièx iQ^er U fagefle de fou 
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choix , qui cil extravagant ^fi elle efpere 
une plus longue vie pour Tun ou pour 
l'autre. 

Voilà, ma Chère, -les dîfcours qui Te 
répètent mille fois le jour à votre occa- 
fion ; & comme on fait le vif intérêt que 
j[e prends à tout ce qui vous touche, on 
s'adrefle à moi préférablement à tout au- 
tre , pour Te plaindre de votre conduite. 
Mon embarras n'eft pas médiocre : les 
craintes de nos Amis font fondées ^ leurs 
plaintes font juftes dans la bouche de tous 
ceux qui ne connoiflTent pas comme vous 
les qualités, du Pere,& les défauts du 
Fils :& quoique ces dernières ne puiflfent 
entrer pour rien dans votre juftificatîon 
par rapport au Public, je ferai charmée 
d'entendre le détail des unes & des au- 
tres. Je n'ai connu votre Epoux que dans 
le temps de fes égarements , dès-lors il 
promettoit un heureux retour; on fen- 
toit qu'au. milieu del'ivrefle des pallions, 
il conferyoit le goût, l'eftîme de la ver- 
tu; fes lumîeres.&fon cœur étoient dans 
une contradiéiion perpétuelle : cet état 
violent; ne pouvoit être.de durée, ôcTef- 
poir d'un retour certain à la vertu con- 
fbloit fon Epoufe. On ne doit pas efpé- 
rer ce retour dans tous^ les jeunes gens , 
comme vous l'avez' fort bien remarqué.; 
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& dans ceux qui pèchent pac le cctur, 
le fang-froid de Tâge mûr ajoute de nou- 
veaux défauts aux vices de la jeuneflfe. 
Je vous parlois dans ma dernière Lettre 
de mes craintes par rapport à Viéloire : 
toutconrpireàlesréalifer. Son Perc vient 
d'acheter une Charge qui l'attache à la 
Cour 9 & cette pauvre enfant fe livre aux 
tranfports de joie les plus vifs , en pen* 
fant à un changement qui la met à por- 
tée de vivre au milieu du grand monde 
qu'elle aime paflipnnément : vous entrez 
pour quelque chofe dans le plaifir qu'elle 
goûte d'avance ; elle fe félicite d'être & 
portée de vous voir fouvent, & cela me 
raflure un peu. Fafle le Ciel qu'elle foit 
docile à fuivre vos confeils & vos exem- 
ples ! c'eft la feule reflburce qui va lui ref- 
ter contre la violence de Tes pallions. Hen^ 
riette s'eft enfin déterminée ; elle époufe 
M. de Sauvebœuf , qui parott ce qu'on ap- 
pelle un galant homme. N'admirez-vous 
pas les obftacles qui s'oppofent au def- 
fein que j'avois formé de vivre ici traiN 
quille ? mon attachement pour mes Amies 
me replonge au milieu du monde , que ja 
croyoîs avoir quitté pour toujours : mon 
cœur les y fuivra , & partagera les aftita* 
tîons qu'elles y vont effuyer. Fafle le 
Ciel» encore une fois 9 qu'elles y confer^ 
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vent le gôAt de la vertu «qui me les a rebdo 
chères! mais à vous parler franchement , 
ma chère Lucie, je ne compte que^fur 
vous. Au nom de notre amitié, veillez 
furViftoirc, tâchez de conferver fa con- 
fiance , & de la fauver des écueils du mon- 
de. Mon cœur eft fi ferré tn vous écri- 
vant ces paroles , que la plume me tombe 
des mains. 



CiNQUIEME LETTRE. 
LUCIE À ÈMERANCE. 

VOusme demandez. Madame &cherd 
Amie, le portrait de mon Epoux: il 
me parolt gémir bien fincérement de fes 
égarements paiTés. Les larmes qu'il n'a 
pu s'empêcher de donner à la mémoire 
^e fa vertueufe E^oufe, en fe ri^ppcllanï 
les chagrins qu'U lui a .daufés,'ldiâ de 
an'ûffenfer, me ]$ rendent plus» cher & 
plus refpeftable^ M. de Villeneuve a eu 
beaucoup d'efprît; je croîs qu'il n'a plus 
que du bon fens, mais un bonfens orné 
parles débris de ce qu'il avoit autrefois. 
Je fens ce que Je vous écris, fit «pen. 
dant je comprends que ©es termes font 
infuffifants pout définir ce que jeveui 
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vous faire comprendre. Je ne hazarde- 
rois pas ces expreffions vis-à*vis d'une 
perfonne moins éclairée ; je m'expofe , au 
contraire , librement devant vous, parce 
que j'efpere qae vous me développerez 
mes propres penrées. Son cœur fait pour 
la tendrelTe , après avoir été la proie des 
paifions les plus fougueufes , n'eft plus 
capable que d'amitié, parce qu'il eft^ 
pour ainfi dire, émouiTé, ufé. Cette ami- 
tié efl fi tendre, fi délicate , fi attentive, 
qu*on pourroit fort bien la prendre pour 
de l'amour : elle n'en diffère que parce 
qu'elle n'en connoit ni les viciflitudest 
ni les caprices. II n'a plus de goût pour 
les plaifirs bruyants ; il convienrpourtaut 
qu'il faut s'y prêter, & m'encourage à 
prendre ceux qui conviennent à mon Age , 
en m'avouant pourtant qu'il eft charmé 
du penchant qu'il me remarque pour le 
Tolide. Il s'eft fait une fociété de gens 
aufli refpeâables qu'aimables, parmi lef- 
quels il veut m'initier ; mais il y met une 
finguliere condition. Vous ne connoiflez 
pas le monde , ma chère Lucie., me dit- 
il , & votre dégoût pour lui ne peut en* 
core être juilifié : pour qu'il foit folide 
& louable , il faut qu'il foit haï en con* 
féquence de caufe ; le contrafte que fait 
Je monde frivole avec celui dans teqi^l 
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je veux vous faire entrer, rend plus len- 
fible le prix de ce dernier. Il faut donc 
vous prêter au monde , le foin de ma ré- 
putation Pexige : eflayez de bonne foi à 
vous amufer du Speftacle , vous me ver- 
rez me prêter aux manies communes , 
&nous rirons enfemble de la folie des Ac- 
teurs. Qui l'auroit cru. Madame? Cet 
homme , revenu des plaifirs , exige abfo- 
lument que j*en fafle Texpérience : fran- 
chement je croîs qu*il a ràifon ; peut-être 
mon cœur fe fût-il avifé de les fouhaiter 
s'il eût prétendu me les interdire* J*ai 
donc promis à mon Epoux de lui obéir, 
& je Tai chargé de veiller*en ami fur moi 
dans la nouvelle carrière où je vais en- 
trer. Pour le mettre en état de m'y fer- 
vir utilement , je lui ai promis une con- 
fiance fans bornes , car je le regarde com- 
me un ami folide & tendre. 

Il me refte à vous apprendre de quel 
moyen la Providence s*eft fervie pour 
m'àrracher au fort funefte qui m'étoit 
deftiné. Vous fouvenez-vous du pauvre 
Bourguignon , ce fidèle domeftique , qui 
a fervi mon Oncle tant d'années ? heu- 
reufement pour moi, il étoit Laquais du 
jeune Marquis de Villeneuve ; & lorfque 
j'eus deflein de connoître fon caraftere , 
|« me déterminai , malgré la répugnance 
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que Tavois pour ce moyen , d'interroger 
ce Valet. Il a d'abord eu beaucoup de 
peine à parler , & je ne dois qu'à la crainte 
qu'il avoit de me voir malheureufe , les 
lumières qu'il m'a données. Mademoirel- 
le, me dit-il , je vous ai tenue mille fois 
dans mes bras quand vous étiez petite ; 
&faufvotrerefpeâ) je vous aime ni plus 
ni moiâs que fi vous étiez mon enfaAt \ 
ça me détermine à vous avouer que mon 
Mattre eft un vaurien , qui ne croit ni à 
Dieu ni à Diable. Il fait l'hypocrite de- 
vant Ton Père , qui n'a non plus dé malice 
que l'enfant qui vient de naître ; & quand 
il eft avec je ne fais combien de drôlefles 
jkd'ercogrifes, il fe rit de fa crédulité: 
il doit plus d'argent qu'il ne pefe » & fes 
créanciers- pourtant ne foufflent pas le 
Biot, parce qu'il leur a promis de les 
payer avec le magot de votre Père. Je 
fais quMl me feroit mourir fous le bûton , 
s'il favoit jamais que je vous ai décou* 
ven toutes ces manigances ; mais je vous 
crois trop bonne pour me trahir. Vous 
fentez bien que j'ai promis le fecret à 
Bourguignon , qui ne m'a plus rien caché 
des démarches de fon Maître. Ceft par 
lui que j'ai découvert la rage où le jette 
le mariage de fon Père , & les pièges 
9u'il a deffein de me tendre pour altérer 
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cotre paix; j'efpere prendre desmefurea 
fi juftes , que je mettrai fa malice en. dé* 
faut. Je n'ai point voulu faire part à mon 
£pouxde mes lumières furie compte de 
fon fils ; ce feroit k bleffer trop cruel- 
lement, & cela fans aucun fruit pour ce 
malheureux : f ai fait plus , j'ai confenti 
à l'éloignement de Bourguignon , parreP» 
peu pour la délfcatefle de ce ruftre. Ma- 
dame , medit-il hier , les larmes aux yeux , 
permçttez-moi de me retirer , je ne puis 
plus vous être utile : quand je vous ai 
révélé le petit fait du Marquis, il n'é- 
tpit pas mon Maître , fon Père me payoît ; 
préfentement que votre Beau-Fils a fa mai*- 
fon en particulier, je mange fon pain , & 
je ne pourrois me réfoudre à le trahir.- 
Je vais donc chercher une autre condi- 
tion , car j'aurais le cœur crevé de l'en- 
tendre vous donner au diable trente fois 
le jour, fans avoir la permiffion de vous 
le redire. J'ai loué la fidélité de cet hom-- 
me; & après lui avoir fait un préfent 
honnête, j'ai prié mon Père de le pla-» 
cer : je^n'ai ofé le retenir à mon fervice, 
pour ne pas faire maître lesfoupçons du* 
jeune Marquis. Je n^oublierai rien pour 
répondre à vos intentions, par rapport 
à notre Amie ; vous favez combien elle 
m'eft chère 9 ainfi je n'aurai: qu^à fuivre 
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mon penchant » en tâchant de h pr^fer^ 
ver des périls que vous craignez pour 
elle. Je plains moins Henriette ; elle ref^ 
tera Tous vos yeux , & Ta confiance vous 
eft un fur antidote contre tous» les dan* 
gers. Je vous remercie du vif intérêt que 
vous prenez dans tout ce qui nous* tou* 
cbe. Vous ne comptez que fur moi , 
dites -vous; c^eft fans doute parce que 
je fuis la moins expofée , car je me 
crois pour le moins aufli fragile que les 
autres. 



SIXIEME LETTRE/ 
RÉPONSE 
D'ÈMBRANCE. 

VIftoîre vous remettra cette Lettre , 
chère Amie, & vous la trouverez 
baignée de mes larmes ; je n'aî fenti qu*en 
la quittant, combien cette enfant m'étoit 
chère; fa douleur jiiftifie bien mon indi- 
nation. La voilà donc embarquée fur cette 
mer fi fameufe en naufrages, fans pîlo* 
te, fans autre guide qu'bne aveugle con- 
fiance dans la droiture de fon cœur. Paf- 
fionnée pour les piaidrs auxquels elle va 
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fe livrer aveuglément ; que je la plafn»! 
Que ne peut-elle voir ce monde tel qu'il 
cft en effet ! La jeunefle n'envifage que 
le moment préfent ; & pourvu qu'elle en 
jouifle, elle ne porte pas fes yeux plus 
loin. Je fais la vieille , ma Cbere, & je 
ne crains pas de vous ennuyer; la nature 
vous a donné une tête m(Hre fur des épau- 
les vertes , & votre bon fens vous tient 
Keu de l'expérience que leii autres ne doi- 
vent qu'à leurs malheurs, & peut-être & 
leurs fautes. 

. J'admire avec vous les moyens dont la 
Providence s'efl fervie pour vous rendre 
hettreufe; avouez que toute la prudence 
humaine n'auroit pu vous fouftraire au 
péril. L'abandon à cette divine Sageffe e(l 
ma vertu favorite. Nos vues font fi cour- 
tes, nous connoiifons fi peu ce qui nous 
convient , nous pouvons fi peu nous le 
procurer, que nous devrions nousrepo* 
fer abfolument fur elle ; c'eft , félon moi , 
une vertu de raifon. Cette Providence 
m'arrache à ma folitude , des ennemis 
m'y pourfuî vent, & veulent m'enle ver les 
débris de ma fortune. C'efl; uniprocès 
que je dois foutenir à Touloufe; il faut 
croire que ce tracas m'efl: plus avantageux 
<)ue la paix dont je jouiflToisici. Moufîeur 
votre Epoux a beaucoup d'amis dans ce 



à Lucie. 37 

Parlement , j'erpere quelques Lettres de 
recommandation de fa part« Cette cou* 
tume de fe faire recommander me paroft 
impertinente 9 cependant ilfautlafuivre; 
je vous avoue que je rougirai en préfen- 
tant ces Lettres ; il me femble que c'ed 
dire à mes Juges : Meilleurs, je me défie 
de votre intégrité , ou tout au moins de 
votre vigilance; ma fortune eftemre vos 
mains, & lés devoirs les plus facrés voua 
engagent à protéger l'orphelin & la veu* 
ve ; malgré cela , comme vous pourries 
fort bien négliger ces devoirs, je vous 
cbnjure de vouloir bien les remplir à la 
foliicitation de vos amis, qui vous en 
prient. J'eulfe fouhaité différer mon dé- 
part jufqu'après le mariage d'Henriette ; 
mais on me mande que le moindre retar- 
dement nuiroit à mes aifaires, & je Tufs 
obligée de partir dans deux jours. C'eft 
donc à Touloufe que je recevrai votre 
Lettre, & elle me délafiera agréablement 
de la fatigue que me caûfera le tracas 
des affaires. Il me prend quelquefois en« 
vie dHibandonner tout à mes adverfaires , 
de vendre le peu qu'ils ne peuvent m'en- 
lever, & d'aller me confiner dans quel** 
que retraite', où je puiffe , oubliée de tout 
rUnivers, l'oublier à mon tour. Cette 
penfée 9 qui reffemble au détachement d^s 
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biens & des commodités de la vie, m'a 
flattée pendant quelques moments ; en 
Texaminant de près , fai trouvé que c'é- 
toit une parefTe habillée en détachement, 
& qu'elle marquoitpeu defoumiflion aux 
ordres de Dieu : il m'ordonne de défen« 
dre mon bien contre Tinjuilice , & me 
veut au milieu des Procureurs & des Avo- 
cats ; cette place e(l donc la tneîlteure 
pour moi , & je m'y tiendrai en dépit de 
ma répugnance , jufqu'à ce qu'un accom* 
modement tolérabte, ou la perte de moir 
Procès, décide du genre de vie auquel 
je dois me dévouer. Adieu, ma Chère , 
aimez-moi toujours : quelque précieux 
que foit cet avantage , la malice de mes 
ennemis ne peut m'en priven 



SEPTIEME LETTRE. 
LUCIE A ÈMERANCE. 

ON fe plaîgnoît il y a quelque temps 
d'un Auteur qui femWoît n'écrire 
que pour exciter les larmes : après avoir 
mis fur la fcene dès Afteurs vertueux , en 
faveur defquels il avoît fait fentir l'inté- 
rêt le plus tendre , il leur faifoit éprou- 
i^r les plus grands malheurs; chez lui 
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U irertu eft toujours Touffirante , & jamais 
couronnée. Que voulez-vous que je fafle ? 
répondit*!! ; profpérité & vertu héroïque 
font deux extrémités qu'il eft difficile dft 
rapprocher ; je Tortirois de la vraifemblan** 
ce, fi je rendois mes Héros heureux dans 
ce monde : ce n'eft qu'après leur mort 
qu'ils doivent jouir de la félicité. Cet 
honnête homme penfoit jufte , Madame 9 
& vous prouvez la vérité du Tentiment 
qu'il avance. La terre n'eft point le liea 
où la vertu doit être récompenfée» elle 
y eft comme étrangère , & dénuée de tout 
appui humain contre la violence des en>% 
nemis qui l'environnent. Difons plus i 
c'eft l'adverfité qui produit les grandes 
vertus, qui les conferve, qui les metau 
jour. Toutes les âmes ne font pas dignes 
de paffer par cette épreuve , le plus grand 
nombre y fuccomberoit. Réjouiflez-vous 
donc, Nkdame^ vous êtes dans le <:reu« 
Ter 9 vous en fortirez purifiée & Tans ta* 
che. J'approuve d'ailleurs votre abandon 
à la Providence; cette retraite dans la^» 
quelle vous voulez vous enfevelir, eft 
tout-à-fait de mon goût. Perdez votre Pro- 
cès , & devenez Hermite. Nous avons une 
Terre admirablement bien fîtuéepourvo* 
tre deflTein , elle eft à trente lieues de Psn 
ris» dans un liçu extrêmement folitaire. 
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Le Marquis m'aiTure (juMl y a des bois,- 
une petite rivière, dont le murmure ex- 
eite les douces rêveries. Quand vous com- 
mencerez à vous dégoûter de Ja vie con- 
templative, vous pourrez devenir Ber- 
tere , je vous choifirai un troupeau choifi 
[ digne de vos foins : mais comme il 
u'eft poinrde plaifir pur & fans mélange 
de peine, vous aurez le déftgrément d'ô^ 
tre troublée dans votre folitude fix mois 
de Tannée; car nous paflferons , s'il vous 
platt, la moitié de notre vie dans cette 
Terre , nous partagerons vos occupations 
& te foin de ce petit troupean. Sérîeu- 
fement. Madame, mon amitié eft blel« 
fée de vos projets , & M. À Villeneuve 
6ft eft grièvement ofFenfÊ De quelque 
façon que votre Procès fe décide , votre 
fort eft toujours décidé. Si la fortune vous 
bannit de chez vous , fongez qu'il vous 
refte une Maifon que vous devez regar« 
der comme là vôtre, & des amis qui xt^ 
cevront avec reconnoiflance la grâce que 
vous leur ferez en leur donnant la pré- 
férence fur mille autres , qui eftimeronc 
toujours comme un bonheur fans égal y 
l'avantage de vous pofféder. Je vous di- 
fois, il n'y a qu'un moment, que tou- 
tes les âmes ne font pas dignes d'éprou- 
ver la tribulations il faut que le Seigneur 
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dit eu égard à la foiblefle de la mienne : (i 
j'en crois les apparences , les beaux jours 
que j'ofe me promettre avec mon Epoux , 
ne Teront troublés d'aucun nuage » &ma 
fermeté n'aura d'autre exercice que ce- 
lui de foutenir les peines de mes Amis* 
C'eff vous annoncer. Madame, que je 
trouve dans le caraAere de mon £poux 
tout ce qui peut me rendre parfaitement 
heureufe ; je ne vous ferai point fon élo* 
ge , il faut £tre neutre pour être admife 
à la qualité déjuge; & je me foupçonne 
de l'aimer déjà avec tant de tendrefie, 
qu'on pourroit m'accufer d'exagération : 
je ne fâche qu'un moyen de l'apprécier 
au jufte , venez juger vous-même de fon 
mérite, peut-être lui trouverez-vous des 
défauts qui m'échappent, &vous mêles 
découvrirez; en cela vous me rendrez un 
vrai fervice, car je crains de Taimertrop. 
Il m'arrache la plume en ce moment ^ & 
se me permet pas de continuer. 

Le m ^ r il u I Sé 

J'ai trop d'intérêtà l'interrompre, Ma- 
dame , pour que vous vous offenfiez de 
la liberté que je prends. Je joins mes 
prières à celle de votre Amie , pour vous 
inviter à vous mettre à portée dç faife 
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Texameii qu*ell^exîge ; maig je vx)BS de- 
mande le.fecret fur vos découvertes, 
vous Tentez combien uu barbon a befoin 
d'indulgence : je compte fur la vôtre, 
Madame ; peut-être , avant qu'il foit peu , 
aurai-je befoin de toute la ûenne. Cette 
chère enfant me tient compte des corn- 
plaifartces les plus dues & des moindres 
attentions. En lui annonçant un Epoux , 
t)n loi^avolt fait craindre un maître ; elle 
s'étonne de trouver un ami qui s'efforce 
de compenfer les défagréments que pour* 
roit occafionner la difproportion de nos 
âges; je mettrai tout en ufage pour l'em- 
pêcher de les reflentir jamais , & pour 
lui procurer ces jours fereins dont elle 
fe flatte. Mais , Madame , quels que 
foient mes foins à- cet égard , il manquera 
toujours quelque chofe à fa félicité , fi 
votre :préfence n'y contribue. J'écris à 
MJe Préfident D***, il eft m.on,pa. 
rent & mon ami. S'il n'étoit pas uq dç 
vos Juges , il ne permettrôit pas que vous 
prifliez.d'smtTie maifon ^u^ la Henné; du 
moins fera-t-il fon affaire de la vôtre , il 
vous épargnera toutes les peines qui ne 
ibnt pas abfolument néceflaires. ' 
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Billet de yiçTOÏRS. 

Pas un feul mot pour tnoi , Madame ; 
ces deux Amants font fi occupés de la 
penHée de vous poITéder quelque jour, 
qu'ils en oublient toute la terre. Pour 
me venger , je prends la phime à mon 
tour 9 & je crois les laifTer en proie à 
Tennui que j'éprouve depuis- une heure 
qu'ils écrivent : point du tout ; aflis à 
l'autre bout de la chambre » ils ont corn- 
menée la converfation la pins animée , fi 
j*en dois juger par leurs regards. Il me 
prend envie d'éprouver jufqu'à quel temps 
ils poufleroDt leur oubli; mais non , j'en 
ferois la dupe , & je me hâte de finir pour 
avoir le plaifir de les interrompre. Je fuis 
encore fi étourdie des chofes merveilleu- 
fes qui s'ofirént à mes yeux , cme je n'ai 
pas le fang-ftoidi>éceffaire pour vous inf- 
truire de l'impseffion qu'elles font fur 
aoi. J'ai > retrouvé dans la Marquîfe de 
Villeneuve cette Lucie fi tendre , fi com- 
plaifante, fi aimable; fe metrompe,elle 
eft mille fois plus charmante que vous 
ne l'avez vue* Je commence à croire que 
l'amour heureux eft un fard. N'allez ccr 
pendant pas pçnfef que je veuille m'em- 
barquer à la légère : il me faudrpit une 
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copie de M. de Villeneuve, pour me faire 
bazarder le trajet ; & je crois que les 
Epoux de cette efpece peuvent être com- 
parés à la pierre philofophale : tout le 
monde la cherche; qui peut fe vanter de 
ravoir trouvée? 

M^DE FiLLENEVFB ffontinue. 

On me laifle enfin la liberté de finir , 
& je m*en fers pour vous parler à cœur 
ouvert fur le chapitre de notre Amie. 
Elle ne dîflîmule point la jdîe que lui 
caufe le changement de fa fituation ; & 
convient avec fî^anchîfe du goût qu'elle 
fent pour lesplaifirs qu'elle eftà la veille 
de partager. Cette difpofition, comme 
vous> Tavez remarqué , eft bien dange» 
reufe pour une fille de fon âge & de Ta 
figure. J'efpere que fon amitié pour nous 
fera quelque diverfion aux amufements 
qu'elle fe promet. Je dis fon amitié pour 
nous, car elle éft enchantée du carac^ 
tere de mon Epoux, & a paru ravie d£ 
l'offre qu'il lui a faîte de fa maîfon à Ver- 
failles , en attendant que fon Père ait 
rangé la fienne , ce qui nous mettra à 
portée de l'examiner & de pouvoir la 
prémunir contre les dangers qui la me- 
nacent. 
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M' ^ssssssssssssssBsssasasssasiBÊaasÊsm 

HUITIEME LETTRE. 

ÈMERANCE à LUCIE. 

De Touloufe. 

JE VOUS écris en arrivant, ma Chère; 
& quoiqu'il n'y ait pas deux heures 
^ue je fois à Touloufe , j'ai déjà beau- 
coup d'aAions de grâces à rendre à M. de 
Villeneuve ; le Préfident , auquel il m'a 
recommandé , m'ayant procuré la plus 
aimable compagnie dans la route. J'ai 
trouvé , en arrivant à Béziers, l'équipage 
de Madame la Comtefle de St. Âmand, 
qui m'a conduite jufqu'au fameux canal 
de Riquet. Cette Dame m'y attendoit 
dans une jolie barque, qui appartient au 
Comte de Caraman , fils de celui à qui 
ia France doit cet ouvrage merveilleux» 
La Comtefle , fon Epoux & M. de Ba- 
dès, fon frère, ancien Colonel, ont pro?- 
fité du départ de cette barque , quivàjuF> 
qu'à Touloufe : ils m'ont attendue deux 
Jours entiers, & je ne crois pas qu'il foit 
poflible de rien ajouter aux politeffes que 
j'ai reçues de cette aimable famille. La 
Comtefle m'a forcée de prendre un ap- 
partement chez elle^^ & ne veut rieji 
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épargner, dit-elle , pour diminu^erles«!é* 
fagréinents qui femblent inféparables de 
la condition de plaideufe. Je ne puis 
' m*empêcher de vous décailler les beau- 
tés du canal : l'art a forcé la nature dans 
fa conllruAion, & Ton feroit tenté de 
croire qu'il y a eu de l'enchantement. 
Ce canal, qin. joitit l'Océan à la Nfêditer- 
ranée, coule » ou plutôt repofe dans le 
Pays le plus inégal; je dis repofe, car 
fes^aux font dormantes. Elles paflenc 
d'abord fous un grand xocher 9 qui fait 
une montagne, qu'on a. percée avec ua 
travail infini, & dont la voûte eft extrê- 
mement exbaoffée : eUe fournit un écha 
qui .multiplie & augmente les fons d'une 
façon extraordinaire. Comme on vouloit 
jouir de ma furprife,la Comte0e, à rap- 
proche de cette montagne , me retint 
dans une des chambres de la barque , & 
me £aifoit examiner une jolie Bibliothe>- 
H}ue , lorfque nies oreilles furent frappées 
-d'une mufique qui ne peut être compar 
rée à rien de ce que j'ai entendu jufqu'à 
ce jour. Le fon dès inftruments , la mé- 
lodie des voix avoit quelqse chofe de fi 
extraordinaire , que je demi&urai un mo 
•ment immobile. Je n'avois point epperçti 
ta voûte fous laquelle nous étioAs i &:je 
«e favois à quoi «ttribuer ceprodii^e. Je 
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courus fur le bord de la barque , &quoi« 
qu'il ne fût que cinq heures du foir , 
Tobrcurité y étoit telle , que je ne pou* 
vois difcerner aucun des objets qui m'en- 
vironnoîent. Tout -à- coup la voûte fut 
toute en feu, & mille lampions, quipa* 
roiflbient s'enflammer d'eux-mêmes, me 
découvrirent une efpece de caverne donc 
les côtés étoient bordés de Dieux ma* 
rins , qui accordoient leurs voix au fon 
des inftruments. Les yeux de notre pe- 
tite troupe étoient fixés fur moi, & elle 
ajouis^ tout le plaifir qu'elle s'étoitpro« 
mis de mon étonnement. Suis-je dans 
le Pays des enchantenients , me fuis-j» 
écriée fitôt que le concert a été fini ? 
Après tout , raventure que nous annonce 
cette mufique, ne peut avoir rien de fu* 
nefte; & puis que pourrois-je craindre 
fous la proteftîon de ces preux Cheva- 
liers , l'honneur de la CheValerie ? Je 
ne laifTois pas d'être fort intriguée de me 
voir fous cette voûte. J'avoue que c'eft 
un des plus beaux ouvrages que j'aie 
jamais vus. Je fuis defcendue de la bar- 
que , pour en examiner la hardieffe ; j'ai 
trouvé en y rentrant une jolie collation , 
que nous avons mangée , en continuant 
notre route. Cette petite fête a voit éti 
imaginée par M. de' Badès , qui a pro* 
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fité de roccaOon d^m. Opéra de catnpt» 
gne, qui va de Montpellier à Toulou* 
fe , & dont les Aâeurs avoient dîné à 
Béziers. Ce joli fpedacle n'étoît que le 
prélude du plaifir que dévoient cauFer 
mes furprifes. Je m*étoîs jettée toute ha- 
billée fur un lit , j'y dormois d'un pro- 
fond fommeil, lorsqu'un bruit Temblable 
i celui d'un torrent , m'a éveillée en fur- 
faut 9 & m'a fait fauter du lit avec une 
vraie frayeur. J'ai couru fur le devant 
de la barque, & j'ai apperçu une nappe 
d'eau de quarante pieds de large , qui , 
£e précipitant de plus de cent toifes avec 
un fracas épouvantable , offroit aux yeux 
un fpeAacle charmante Le foleil ^ qui ve- 
noit de fe lever, dardant fes rayons fur 
cette glace liquide^, la peignoit de mille 
couleurs. En même -temps on m'a fait 
remarquer que le canal étoit fermé der- 
rière la barque , afin que l'eau qui cou- 
loit eti-haut, ne trouvait point d'iflue, 
pût élever notre petit vaiffeau au niveau 
de cette cafcadé. Nous avons été un 
fluart- d'heure à y monter, & il a fallu 
en efcalader quatre autres tout de fuite, 
tn forte qu'en une heure & demie nous 
nous fommes élevés au fommet d'une 
;rës- haute montagne , aufll tranquille- 
jnent que fî nous eu0ions été dansfiotre 

Kte 
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lit. En d'autres endroits il faut defceu» , 
dre , & on le fait au/QTi facilement , par 
une manœuvre contraire à celle qu'on 
a pratiquée en montant ; car on ferme 
des portes au devant de la barque , juf- 
qu'à ce qu'on ait fait écouler les eaux 
par le derrière. Il y a un endroit du ca- 
nal où Ton m'a fait monter fur lè bateau 
pour admirer une autre merveille : dans 
cet endroit , on pourroit dire qu'il coule 
dans la moyenne région de l'air, puifque 
fon lit eft fufpendu , & qu*on voit au- 
deflbus un pont , une rivière , des villa- 
ges & une campagne riante. Je ne fini- 
rois point , fi je voulois vous décrire 
toutes les beautés de cette huitième mer- 
veille du monde; encore moins fi je vou- 
lois entrer dans le détail de tous les plai- 
firs qu'on m'a procurés fur la route. Nous 
avons eu celui de la pêche dansIeRéfer- 
voir du Canal: 11 en a coûté la vie à une 
douzaine de carpes, dont la plus petite 
peroit vingt livres; ce qui ne doit pas 
étonner, puîfqu'on ne pûche dans ceRé- 
fervoir que par un ordre exprès des Maî- 
tres.. Mais je crois que je ne fortirai ja- 
mais de ce Canal; il faut pourtant un 
mot de mon entrée à Touloufe. Nous y 
fomme? arrivés le jour de la Saint-Jeaa 
àcinq heures; la Ville étoitdéferte, nous 
Tom^ I. C . 
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ei( avions renéontré ks habitants aux en- j 
virons. Je crus d'abord qu'on ne con- 
iiQiflbit àTouloufe que le Saint du jour, 
& qu'il y étoit défendu de donner aux 
hommes un autre nom que^eluidejean. 
Je n'en vis pas un feul qui n'eût un bou- 
quet; mais quels bouquets! Je n'exagère 
point, ma Chère, ils avoient au moins 
un grand pied de circonférence. Ajou- | 
tez à cela une tête bien marronnée, une | 
bourfe vuide , & un éventail à la main : & 1 
Vous aurez vu les Touloufains , depuis le 
Cordonnier jufqu'au Préfident ; car on ne 
fort jamais fans le bouquet & l'éventail, 
n femble que le genre d'efprit de ces 
gens-là foit écrit fur leur vifage. Ils ont 
le regard vif, perçant, plein de feu. Ce 
regard , qui ordinairement annonce plus 
d'efprit que de bont^ de cœur, eft d'une 
autre efpece chez les Languedociens : il 
indique de la franchife , une ame propre 
à l'amitié , & je ne fais combien de bon- 
nes qualités qu'on fent confufôment,* 
dont on eJil prefque certain , & que je 
vous définirai mieux après un examen 
plus exaél. Eh bien, ma Chère, vous 
attendiez-vous à une Lettre fi dégagée de 
ma part? n'avez- vous pas frémi dans la 
crainte de trouver la mienne hériffée de 
mots barbares, confacrés à la chicane? 
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Raflurez-vous , je fuis guérie de la dé« 
mangeaifon de parler de mon Procès, 
par l'ennui que j'ai éprouvé en écoutant 
les récits dont on a fouventaflailinéme» 
oreilles : je ne regrette plus les mauvais 
^arts-d'beures que ma complairance m'a 
fait paflfer à écouter de pareils récits; 
c'eft un ridicule que cela m'épargne. Un 
plaideur arréteroit volontiers les gens 
dans les rues pour leur conter fes affai* 
Ttsi & moi je veux ii'en parler qu'à mes 
Juges : leurs oreilles font faites à ce jar* 
gon , qui doit être infupportable à tout 
autre. Je ne m'arouferaî point à vous re* 
Bierder de vos offres généreufes; vous 
connoifle? xaon cœur , & vous devez fen-* 
tir jafqu'à quel point je fuis reconnoiP- 
fante : auffi-bien ces chofes» qui ne font 
bonnes qu'à être fenties, ne valent riea 
à être dîtes. Je vous charge de m'acquit- 
ter auprès de votre Epoux ; je lui écrirai 
pourtant par lé premier ordinaire. Je ne 
vous réieene pas mes prières par rapport 
iViâoire, je fais combien voas l'aimez» 
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NEUVIEME LETTRE. 

LUCIE A ÉMERjiNCJS. 

TE ne nr'étonne point. Madame, des 
J efforts qu'a fait la Comteffier de Saint- 
Amant, pour vous^engager à partager 
fon logement : on ne peut vous connot- 
tre , fans (ouhaiter de vous voir fans ceP- 
fe ; & je puis vous aflurer qu'au milieu 
des plaifîrs dont je fuis environnée , vo- 
tre abfence laifle en vuide dans ma vie 
,que rien ne peut remplir. Combien de 
fois, en parcourant avec ViiÇloire ces jar- 
dins enchantés dont vous nous aviez fait 
la peinture , combien de fois , dis*-je » 
nous fommes-nous écriées : Il fait bon 
ici; mais pour nous réfoudre à y faire 
nos tentes, il nous faudroit notre illuftre 
Amie ? Nous fûmes hier à la Comédie 
Françoife : on y repréfentoit une Pièce 
nouvelle , nommée Cénie ; nos larmes 
coulèrent avec abondance, & nous nous 
dîmes vin^t fois que les vôtres auroient 
coulé. Hélas ! Madame , coût vous rap- 
pelle à notre fouvenir , & rien ne vous 
rend à nos yeux; cette penfée, ou plu- 
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Xtx ce rentiment , trouble toute la douceur 
de iDa vie. L*atnour heureux m'olFre en 
vain Tes plaifirs; il me manque ceux de 
Tamitié, & rien ne peut les remplacer. 
Qu'il vous feroît aifé de rendre ma félir 
cité completce ! & n'ai -je pas fujet dû 
douter de votre attachement , fi vous ré- 
futez de le faire ? 

Nous eûmes , il y a quatre jours , la vi- 
iite de M. de Villeneuve , le fils ; il parut 
enchanté de la figure de Vifloire , & je 
me çrompe beaucoup s'il ne reflent véri- 
tablement pour elle les fentiments qu'il 
avoit feints pour moi : je ne fais fi je dois 
m'en réjouir ou m'en affliger. J'ai fou- 
vent penfé depuis ces quatre jours , qu'un 
amour vertueux pour une femme raifon- 
nable, étoit peut-être le feul remède effi- 
cace pour guérir les erreurs du Marquis. 
Il eft vrai que la cure eft douieufe , & le 
danger certain pour Viftoîre. Dois -je 
avertir cette chère Amie du péril où elle 
feroic expofée en fe liant avec le Mar- 
quis , fuppofé que cette inclination eût 
ides fuites férieufes? L'amitié a fans doute 
des devoirs qui doivent être facrés ; mais 
puis-je les écouter, lorfqu'il eft queftion 
d'un homme qui eft uni à mon Epoux 
par des liens que rien ne peut rompre? 
Je vous prie , Madame , de me diâer la 

C iij 
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conduite que je dois tenir dads une ct]> 
confiance qui deviendroit fî délicate. 

Je reçois à ce moment une Lettre d'Hen- 
riette , qui m*apprend qu'elle fe difpofe 
ù partir pour Paris , où fon Mari veut lui 
faire palier quelques moi?* Jugez de ma 
joie 9 Madame 9 par mon attachement 
pour elle. Il femble que la Providence 
veut vous mettre dans l'obligation d'a- 
bandonner vptre folitude^ puifque voua 
mous avez dit cent fois que notre ami* 
tié en faifoit le principal agrément. J'ofe 
me livrer fur cela à toutes^ies idées flat« 
teufes qui me viennent dans l'erprit; il 
m'en coûteroit trop pour renoncer à mea 
efpérances. Je fens que Je ne pourroia 
Tupporter long- temps la vie bruyante 
qu'on mené dans ce Pays; une fociété 
raironnable fixe mes fouhaits : mais pour 
qu'ils fuflentabrolument remplis, il fau« 
droit que vous confentiffiez à en faire 
Tagrément. J'admire la tranquillité avec 
laquelle vous me détaillez les agrément^ 
de votre voyage , & cela à la veille d'un 
événement auffî formidable que Tefl pour 
vous la décîfion de ce Procès. C'eft, ce 
me femble , le nec plus uHrà de la Philo^^ 
fophie , de la chrétienne s'entend : l'autre 
efl: impuiffante pour opérer de tels pro^ 
diges. 
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DIXIEME LETTRE. 

ÈMERANCE À LUCIE. 

Quinze jours Tans vous écrire, ma 
chère Marquife , & cela dans les cir- 
conftances où je fuis ! ce feroit une faute 
que je ne me pardonnerois jamais, fielle 
<toit volontaire; mais je me flatte que 
vous me rendrez juftice là-deflus , & que 
vous devinez que je n'aipoint quitté mon 
lit depuis ces quinze jours. N'aUez pas 
croire que ce foit la fatigue de mon Pro- 
cès qui ait altéré ma fanté: Monfieurvo* 
tre Epoux a été trop bien fervi pour cela; 
& grâces à fes foins , on me parle d*ac* 
commodément. Il n'y a pas deux heures 
que je fuis inftruite de ce que je lui dois ; 
& je n'eflayerai point de lui en marquer 
ma reconnoiifance : notre langue n'a point 
de termes à mon gré pour le faire ; mais 
les cœurs s'entendent , il comprendra le 
langage du mien. Mes ennemis, quicon- 
noiflent la fîtuation de ma fortune , n'ont 
efpéré me ruiner abfolument , que parce 
qu'ils étoient convaincus de mon impuif* 
Tance à foutenir les fraix d'une chicane. 
Votre généreux Epoux Ta deviné^ Ma^^ 

C iv 
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dame ; & pour ôter toute efpérance de 
ce côté-là, il a fait remettre dix mille li- 
vres à Dupuis 5 qui poflede , comme vous 
le favez, la charge de mon unique "Do- 
.meftîque , à laquelle il joint , de fon au- 
torité privée , celle de mon Pédagogue. 
Comme il avoît ordre de me faire un 
myftere de cette générofité, il a. gardé le 
ïecret jufqu'à ce jour; & voici Tufage 
qu'il a fait de cette fomme. Il s'eft lié 
avec le Valet-de-chambre de ma Partie; 
(& l'ayant engagé à manger une poular- 
de , il a répandu fur une table ces dix 
mille livres en or , auxquelles il avoit joint 
mille écus qu'il avoit empruntés fur les 
diamants qui me reftent; & il a dit à ce 
garçon , qu'avec cet argent il s'apprêtoit 
à faire voir bien du chemin à fon Maî* 
tre : que fi cela ne fuf&foit pas » il avoit 
■un bon Tréforier; & pour prouver ce 
qu'il avançoit, il lui a lu la Lettre que 
Monfieur votre Epoux lui avoit écrite, 
dans laquelle il lui difoitde nepasména* 
ger cette fomme, parce qu'il étoit réfolu 
<îe ne rien épargner pour me faire rendre 
juftice. Ce Garçon n'a pas manqtié de 
faire à fon Maître un fidèle rapport de 
ce qu'il avoit vu , & tout de fuite on m'a 
parlé d'accommodement. Jedétefte fi fort 
les Pf oçès , que j'ai accepté cette propo 



à Lucie. 57 

fitton avec joie, & j'allois ligner ce ma» 
tin un accerd quim'afluroit quinze cents 
Hvres de rente. Dupuis a manqué me 
battre , & m*a dit fièrement qu'il ne per* 
mettroit pas que je perdifle un fol ; que 
votre Epoux le prétendoit ainQ , & qu'il 
plaideroit malgré moi & mes dents, à 
moins qu'il n'eût des ordres de fa part. 
Il a fallu en palFer par-là : c'eft une vraie 
eonfplration , dans laquelle il a fait entrer 
Monlieur & Madame de St» Amant, le 
Préfident, & jufqu'à mon Avocat. Me 
voici donc prête à être liée comme la Corn* 
teOe de Racine*, non pour m'empêcher 
de plaider 9 mais pour me mettre hors 
d'état de m'accommoder. Heureufement 
je fuis docile, ou peut-être ce que j'ap- 
pelle docilité eft*elle une vraie pareife. 
Quoi qu'il en foit , je me laifle conduire ; 
& pendant qu'on prend foin de mon Pro- 
cès , je vifite la grande & ennuyeufe Ville 
de Touloufe. Je vais vous rendre compte 
de ce que j'y ai vu. 

On m'a conduite d'abord au caveau des 
Cordeliers ; la terre de cette cave a la 
mêiàe propriété que les fables de la brû- 
lante Egypte ; elle defleche les corps 9 
en forte qu'on peut, au bout de quelques 
mois, les en tirer, &lesconferverenfuite 
«^pofés à l'air pendant plufieurs fiecles. 

C V 
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Tout le caveau eft rempli de ces corp§ 
ainfi delTéchés; on m'y fit remarquer en- 
tr'autres celui de la belle Paule. Cette 
femme 9 à laquelle lesMagiftrats avoient 
impofé la loi de fe montrer piufieurs foi» 
la femaine, pour éviter les malheurs qui 
arrivoient lorfqu'elle fortoit plus rare» 
ment; car alors la foule étoit fi grande 
fur fon paflfage , qu'il y avoit toujours 
quelqu'un d'étouffé : cette femme, dis- 
je , occupe une place dans ce caveau ; 
un Moine relevâtes cheveux, qui lui ca- 
choient le vifage, & me fit voir un fqué* 
lette recouvert d'un parchemin, c'eft-à- 
dire d'une peau jaune : en vérité ce fpec- 
tacle eft horrible. Pour difliper les idées 
lugubres qu'un tel fpeâacle ne peut man- 
quer de laifier dans l'erprit, on me con- 
duifit à l'Opéra , qui , par parenthefe , 
m'ennuya beaucoup : nous avions eu une 
petite fcene fort comique avant qu'on eût 
levé la toile , quoique nous ne viffions pas 
les AAeurs, qui nous régalèrent du pe« 
tit impromptu qui va fuivre. 

Un jeune Avocat , nommé Palartn , 
nous avoit accompagnés au caveau , & 
nous quitta après nous avoir remis dans 
une loge , pour aller faire un tour fur le 
théâtre. A peine y fut* il arrivé, qu'une 
des Aârices l'abordant > lui dit afle^ haut 
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pour être entendue des SpetSbiteurs : Mon- 
fieur, il m'eft venu depluCeurs endroits 
que vous parlez de moi d'une manière 
très -cavalière, & que vous vous vantez 
d'avoir été mon Amant. Quelle calom* 
nie, s'écria l'Avocat! & tout de fuite il 
enfile une litanie de rennents gafcons, 
c'eft-à-dire , fi finguliers, fi comiques, 
qu'Heraclite n'eut pas été matcre, en les 
écoutant, de garder Ton férieux. Après 
avoir eflayé pendant un quart-d'heure de 
fe juftifier de l'imputation , au grand con* 
tentement de l'AÀrice , qui triomphoit , le 
traître Palarin haufle le ton de fa voix, 
& dit : Quelle imagination de croire que 
je puifle me vanter d'avoir été votre 
Amant! je m'en confefle. Tandis, & ne 
m'en vante pas. Cette épigramme a été 
fuivie d'éclats de rire fi exceflifs de la 
part du Parterre , que la pauvre AArice 
déconcertée , s'eft Tauvée dans fa Loge , & 
iliafalla qu'une de fes Compagnes îlt fon 
rôle ce jour -là; car elle n'a jamais ofé 
s'expofer à la bonne humeur du Parterre. 
Avouez encore une fois , ma Cbere , que 
j'ai l'efprit bien dégagé pour une plaideu- 
fe , puifque je m'amnfe à vous conter ces 
fariboles. Ce dégagement , je le dois aux 
bontés de votre £poux : chargez -vous 
de mes remerciements; & que la bouche 

C vj ' 
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^e laquelle ils Tortiront, leur donne plu$ 
d'énergie que n'en auroient mes paroles. 

Billet particulier. 

Comme cette Lettre doit être vue da 
Marquis , je n'ai ofé y rien inférer qui 
ait rapport à ma chère Viâoire : lafitua- 
tion où vous êtes à fon égard, eft vrai* 
ment embarraflante ; rien, ne peut vous 
obligera lui dévoiler le caraét^re du Mar- 
quis. D'ailleurs , vous tâcheriez en vain 
de lui ouvrir les yeux : Viiftoirc eft am- 
bitieufe ; le rang & les richeffes du Mar- 
quis fufikent pour lui tourner la tête. Que 
fera -ce, fi l'amour s'en mêle? Vous ne 
devez donc rien efpérer de vos confeils , 
& vous n'avez d'autre reflfource que dans 
votre Epoux. Il faut qu'il joue en cette 
occafion le rôle d'un Père intérefiï : Vic- 
toire a peu de bien , c'eft un prétexte 
plaufible de refufer fon confentement» 
Que fi le jeune Marquis s'obftinoit à vou- 
loir paflfer outre , comme fon âge Tauto- 
rife à le faire , prenez le rôle de Média- 
trice , & que le confentement du Père 
paroifie votre ouvrage ; cela vous ac- 
querra de nouveaux droits fur le cœur 
de notre Amie, & vous mettra en fîtua- 
tion de lui être utile. . 
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ONZIEME LETTRE. 
LUCIE À ÈMERjîNCE. 

JE vous jure , ma chère Amie , que G 
mon Epoux m'eût été indifférent juF- 
qu'à ce jour , je l'eufTe aimé à la folie 
au moment où j'ai reçu votre Lettre* Il 
m'avoit laiffé ignorer le petit fervice qu'il 
vous a rendu , & n'a fouffert qu'avec 
peine vos aâions de grâces & mes re* 
merciements : il prétend qu'on ne lui 
doit rien ; & qu'au contraire il vous doit 
beaucoup ^ parce que le plaifir qu'il trouve 
en vous obligeant , eft un des plus vifs 
qu'il ait reflentis en fa vie : il eft fincere 
aflurément. C'eft une de ces belles âmes 
formées pour faire la félicité de ce qui les 
environne. Croiriez* vous , Madame , que 
je lui ai fouhaité depuis quelques jours 
un des défauts que je hais le plus? je 
l'aurois voulu i^us attaché à l'argent. 
L'amour de nos jeunes gens n'eft plus 
un myftere : le Marquis publie haute- 
naent qu'il adore Viftoire ; & cette pau- 
vre fille n'a pu me déguifer qu'il lui eft 
impcflible de réfifter au penchant qui 
l'entratne vers lui. Mon Epoux » qui 
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Taime comme fa fille , a vu naître cette paf- 
fion avec joie : rien n*a été égal à fon 
étonnement, lorfque je lui ai laiiTé ei>- 
trevoir que je n'approuvois pas un ma- 
riage qui faifoit la fortune de mon Amie : 
j'ai voulu jouer Tlntéreffée; mais j'avoîs 
fî mauvaife grâce à faire ce perfonnage , 
qu'il n'en a pas été la dupe un moment. 
Vous avez quelques raifons dont vous 
voulez me faire un myfiere , m'a-t-il dit : 
je refpefte votre fecret, ma Chère; mais 
les obftacles qui vous rendent contraire 
à ce mariage, font-ils donc invincibles? 
ViAoire a*t-elle quelque défaut effentiel 
dans le caraéleré? fa conduite a-t-elle été 
mauvaife ou fufpeâe ? Je me fuis bâtée 
de jullifier mon Amie. Je vous entends , 
m'a dit mon Epoux; c'eft la connoif- 
fance des défauts de mon Fils , qui vous 
fait craindre pour Viftoire : je conviens 
qu'elle rifque quelque chofe ; je penfe 
pourtant qu'un peu de patience & beau«»- 
coup de conduite pourroient à la fin lui 
procurer un fort heureux. Et voilà jufte-* 
ment ce qui me feroit craindre ce ma* 
riage, lui ai-je répondu; Viâoire, avec 
le meilleur caraAere , n'aura pas cette 
patience & cette conduite nécelfaires pour 
fupporter la jeunefle du Marquis, &Ie 
ramener à la raifon : je crains de faire le 
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malheur de mon Amie ; je crains (Tavoir 
à me reprocher celui de votre Fils. MoH 
Epoux eft convenu avec moi que mes 
appréhenfions étoient fondées; mais il 
m'a fait remarquer qu'une trop grande 
réfiftance de fa part augmenteroit la paf« 
fionde fonFils, auquel il faudroit céder 
à la fin ; & qu'ainfi , il ne voyoit point 
d'autre remède à ce mal « que de faire 
fes efforts pour reculer au moins cet en- 
gagement. Je me fuis rendue à fes rai* 
ions , n'ofant lui alléguer les miennes , qui 
euflent été fans réplique 9 & je n'ai plus 
efpéré de reflburce que dans l'amitié de 
Vidloire. Je me fuis procuré une conver- 
fation particulière avec elle.; je lui ai 
exagéré les défngréments d'un mariage 
où la feule paflîon a préfidé; je lui ai 
peint la trifte fituation d'une femme qui 
compte fur un .amour éternel de la part 
d'un Epoux, qui fe voit réduite à des 
égards froids qu'on ne conferve pas m£« 
me toujours. Je lui ai fait voir la raifon 
de mes craintes , en lui donnant l'exem* 
pie de la plupart des femmes qui font 
fous nos yeux : elle efl: convenue de tout ; 
mais le Marquis efl: une exception à la 
legle , à ce qu'elle prétend : il lui a juré 
un amour éternel ; elle préfume aifez de 
fes charmes j pour ne pas craindre que foa. 
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captif puiffe jamais brifer fes fers. Les 
liens font déjà fi forts, que je n'ofe plus 
me promettre de les rompre ; tout conf- 
pire à les reflerrer, comme vous le re- 
marquez fort bien dans votre Lettre. Tou- 
tes les pallions de Viftoire fe font réu- 
nies à l'appui de fon amour : Tidée de 
tenir un rang dans le monde , d'avoir un 
équipage , des diamants , d'aller à la 
Cour; tout celalatranfporteàun point, 
qu'elle n'eft plus en état d'écouter la rai- 
fon. J^abandonnerai donc ceci à la Pro- 
vidence; plus d'obftacles de ma part de- 
viendroient fufpeâs, & ne ferviroient 
qu'à me faire perdre la confiance de cette 
chère Amie. Vous recevrez une de fes 
Lettres avec celle-ci , & je compte beau- 
coup furie refpeét &la confiance qu'elle 
a pour vous : fi cette reffource nous man- 
que, je n'efpere plus rien. 

J'ai reçu hier une Lettre d'Henriette , 
qui m'annonce fon arrivée prochaine à 
Paris. Nous noua préparons à l'aller re- 
cevoir, & mon Epoux veut abfolument 
qu'en arrivant elle prenne un logement 
chez lui ; c'efl encore une nouvelle at- 
tention de fa part. En vérité , il ne m'eft 
pas poffible d'en tenir regiflre ; depuis le 
matin jufqu'au foir , il n'eft occupé que du 
foin de prévenil: mes deiirs. Je ne fais fi 
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et font les inquiétudes que me caufent la 
fituatîon de Viftoire, qui ne me permet' 
tent pas de goûter les plaifirs qu'on s'em- 
preflfe à me procurer : les promenades, 
les fpeéhcles, lesaflTemblées, le jeu, des 
repas qui fe prolongent jufqu'au lever de 
Taurore ; voilà le précis de mes occu- 
pations , mais , en vérité , je ne puis dire 
de mes amuFements. Cette vie étourdit 
le cœur & Terprit. Outre les motifs que 
ma Religion me fournit pour m'arracber 
à ce genre de vie, que je croiç abfolu- 
ment contraire au Chriftianirme , la feule 
raifon fuffiroit , ce me femble , pour en 
dégoûter; & fijen'étois fûre de pouvoir 
bientôt m'y fouftraire , je fuccomberois 
à J'ennui. Voilà de ces chofes que Vic- 
toire ne peut comprendre ; elle fe livre à 
cette vie bruyante avec une efpece de 
fureur. Je crains peu cet écueil pour Hen- 
riette; fon amour pour le repos, tran- 
chons le mot, faparefle la tireront bien* 
tôt du tourbillon. 



W 
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DOUZIEME LETTRE. 
VICTOIRE À ÉMERANCË. 

ESt-il poffible ) Madame , que mon 
cœur puifle fouhaiter quelque chofe 
au milieu des heureufes circonftances où 
je me trouve? Oui» chère Amie, JeTens 
votre abfence avec une vivacité qui trou* 
ble la fatisfaâion dont je jouis : quand 
je pourrai vous poiféder ici , je n'aurai 
rien à defiren Si jMcrivoîs à une per- 
fonne en qui j'eufle moins de confiance , 
je me parerois d'une modération appa- 
rente : avec vous je ne Tais pas diffimu- 
1er. Tout ce que je vois ici, me tranf- 
porte , m'enchante ; il me Temble qne je 
ne fais que commencer à vivre : jûfqu'à 
ce temps j'ai végété. Je crois que je ne 
pourrois plus me pafTer de ce genre de 
vie ; & que s'il falloit retourner i mes 
premières occupations, je mourrois de 
langueur : jugez de ma joie par mes crain* 
tes. Un mariage heureux peut me fixer 
ici; le Marquis de Villeneuve m'aime , 
bu plutôt il m'adore : il a de l'erprit, de 
la figure , un nom illuftre , de grands 
biens j & de plus, il eft fils d'un homme 
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que je rerpeâ:e& que j'aime comme mon 
père , & qui eft devenu l'Epoux de ma 
chère Lucie , avec laquelle ce mariage 
va me joindre par devoir autant que je 
le Tuis par goût. Comptez tous ces avan- 
tages, pourroîs-je n'être pas tranfportée 
i cette vue? Un léger nuage a pourtant 
obrcurci ces beaux jours; il me parotc 
que mon Amie ne partage point ma fa^ 
tisfaAion : en un mot , mon mariage 
avec fon Beau-Fils ne la flatte point. Si 
je connoifibis moins fon cœur , je la foup» 
çonnerois. • • . mais non , je ne la foup* 
çonnerois de rien. Elle a pu époufer 
mon Amant; elle Ta dédaigné; & j'en- 
trevois , je penfe , la fource de Tes inquié- 
tildes. Lucie, naturellement férieure, Tell 
devenue mille fois davantage depuis fon 
union avec M. de Villeneuve le père; 
elle regarde comme un devoir eflentiel 
d'adopter les goûts d'un homme raflaiTié 
des plaifirs, auxquels il s'eft, dit-on ^ 
livré avec fureur. Je ne puis refurermon 
eftime à fa conduite ; elle doit chercher 
fans doute à fe conformer aux inclina- 
tions de fon Epoux : fon devoir, fon bon* 
heur l'exigent. Je ne me trouve pas dans 
les mêmes circonftances , & j'avoue que 
j'y ferois peu propre : heurcufement rien 
ne m'oblige à gêner le goût que je fen$ 
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pour les plaiflrs honnêtes. Mon Amie 
craint que ce penchant innocent ne de- 
vienne dangereux lorfqu'il fera appuyé 
de l'exemple d'ua Epoux qui penfe com- 
me il eft naturel de penfer à vingt-deux 
ans; & voilà fans doute le motif de fa 
jrépugnance pour ce mariage , & des foins 
qu'elle fe donne pour m'en dégoûter. Je 
refpeéle ce motif, & je ne partage point 
fes craintes : il eft^ des penchants inno- 
cents qu'on peutfatisfaire fans crime; je 
ne me crois pas obligée d'avoir à vingt 
ans les vertus d'une femme, de cinquante. 
Je fuis même perfuadée qu'il faut tôt OQ 
tard payer un tribut à l'innocente folie : 
il j'étois trop raifonnable à mon âge , je 
craindrois d'être folle dans celui où l'on 
ne pardonne rien. Je vous parle avec une 
franchife qui fait preuve de l'innocence 
de mes vues ; fi j'en avois quelques-unes 
qui puflfent me faire rougir , je cherche- 
rois à vous les déguifer, ou plutôt je 
les facrifierois au defir de mériter votre 
eftime. 

> £n relifant ma Lettre , j'ai cru y voir 
un peu d'aigreur contre ma chère Lucie; 
.& en examinant mon cœur, j'ai trouvé 
qu'effeftîvement. j'ai de l'humeur contre 
^lle. En vérité. Madame, je crois que 
je fuis excûfable. Lui convient-il de faire 



à Lucie* 6ff 

la vieille à vingt ans, & de vouloir aflu* 
jettîr fes Amies i penfer comme elle? 
Grondez-la , je vous prie : je .fuis fûre 
que vous blâmerez fon dégoût pour les 
plaifirs; elle a tant de déférence pour 
vous , que , dans la vue de vous obéir , 
elle mitîgera fon auftere façon de penfer. 
Il auroit fallu nous refondre enfemble 
pour trouver un jufte milieu. Elle crainc 
trop le grand monde ; je foupçonne que 
je Taime peut-être avec un peu d'excès: 
ces deux extrémités rapprochées, auroîcnt 
fait ce jufte milieu en quoi Ton dit que 
fe trouve la vertu. J'attends Henriette 
avec impatience ; Lucie la fouhnite au- 
tant que mot , & nous efpérons toutes 
deux en fortifier liotre parti. Que ne 
puis-je vous gagner ! cela feroit à toup 
fdï baifier la balance en ma faveur. 



TREIZIEME LETTRE. 
ÈMERANCE à LUCIEi 

Vlftoire réalife mes craintes , ma chère 
Lucie , je ne Tavois que trop bien 
deviné : elle touche à fa perte , différons* 
la du moins; & fi nous ne pouvons l'ar* 
ffiter fur le peachaut du précipice» mi* 
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nageoâs-lui d&ns notre amidé une reT- 
fource pour éxt fortir. Je ne me reproche 
point ia petite trafaifon que je commets en 
vous renvoyant la Lettre qu'elle m^a écri- 
te ; c'eft pour fon bien que je trompe fa 
confiance : il eft abfolument nécefiaire que 
vous la connoiffiez à fond pour la fervic 
à propos ; je vous connois trop pour crain- 
dre que vous foyez blefféedecequivous 
regarde, votre efprit eft au-deflus de ces 
petitefles; vous ne vous fervirez de la 
connoiflance que je vous donne , que 
pour augmenter de ménagements & de 
précautions dans les confeils que vous 
donnerez à notre paovre Amie. Que je 
la plains! que le monde, pour lequel elle 
fe paffionne, eft différent de ce qu'il pa- 
rott ! Mais la jeunefle met un bandeau 
fur les yeux ; il faut prefque toujours 
abandonnera l'expérience la guérifon des 
erreurs & du délire des premières an- 
nées. Que vous avez d'afliions de grâces 
à rendre au Seigneur, ma chère Lucie, 
d'ivoir avancé pour vous la faifon du 
bon fens ! Vous jouirez fans remords 
des vrais plailirs de la vie, qui ne fe ren- 
contrent que dans raccompliffement de 
nos devoirs. Vous goûtez déjà les dou- 
ceurs de l'amitié de la manière ia plus 
excellente, puifque vous avez trouvé un 
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m\ dans votre Epoux : croyez-fnoi,inA 
Chère , c'eft ^ comme vous me le difiez , le 
m plus ultra du bonheur. Il eft peu de 
circonftances dans lefquelles ce bonheur 
puifle être altéré ; il en eft pourtant : le 
Ciel fembloit m'a voir ménagé cette efpece 
de félicité; mais, hélas! l'attachement 
que f avois pour le plus digne de tous les 
Époux, & le retour dont il a toujours 
payé ma tendrefle, ont été pour nous 
une fource féconde des maux les plus à 
redouter pour les cœurs fenfibles. Heu* 
reufes pourtant les perfonnes qui n'en 
éprouvent que de cette efpece ! ce ne font 
pas ceux que je crains pour Viâoire: foa 
cœur fera déchiré dans un autre genre; 
le fort en eft jette , & nous ne devons 
plus efpérer de l'en guérir. Je vous con- 
feille donc de ne plus vous oppofer à 
ce mariage, qui fera pourtant un fupplice 
pour elle. Il faut efpérer que l'excès de 
fes maux nous fournira le remède. 

Mon accommodement fera fini dans 
<]uelques jours : ma petite fortune eft 
raffurée par les foins généreux de votre 
£poux; mais il me refte des malheurs à 
fupporter, auxquels il n'y a que Dieu qui 
puifle apporter le remède. Sitôt que je 
me reverraî libre', je* volerai dans ma 
chère folitude. Je vous avoue » cbere 
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Marquife, que j'aurai befoin detomemft 
phiiofophie , pour la trouver auflî douce 
qu'elle m'a paru jufqu'à ce jour : je n'y 
verrai plus mes chères Amies , qui me te- 
noient lieu de ce que j'ai perdu. Des fou- 
venirs amers font couler mes larmes ; 
mon cœur opprefTé voudroit fe refurer à 
la foumiflion que j'ai vouée au Tout- 
Puiiïant : cependant ma volonté eft ferme 
dans cette foumiflion , quelque contraire 
qu'elle foît à la nature. Pardon , chère 
Lucie : je fens que cette Lettre va vous 
faire partager mes maux , & pourtant je 
n'ai pu me refufer à la feule confolation 
qui me refle;.c'eft de me plaindre à mon 
Amie. N'allez pourtant pas croire qu'il 
me foit arrivé quelque nouvelle infortu- 
ne ; il y a long-temps que je femble avoir 
éprouvé tous les traits du fort : mais il 
e(l des moments où mes malheurs fe re- 
tracent à mes yeux d'une manière fî ter- 
rible , que je me fens à peine la force de 
les fupporter. Je fuis aÀuellement dans 
nn de ces moments douloureux : je me 
hâte de finir cette Lettre ; je n'ai que 
des images triftes à vous offrir ; pour- 
quoi vous ferois-je partager des maui; 
que vous ne pourriez foulager? 
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QUATORZIEME LETTRE* 

ÉMERANCE À VICTOIRE. 

SI je vous aimois moins 9 chçre Vic- 
toire 9 je vous féliciteroîs de la (itua* 
tion où vous vous trouvez , poirqu'elle 
eft félon vos defirs; mais je Terois indi- 

STie du titre.de votre Amie, fi je vous 
iffimulois le danger de cet état qui a 
pour vous tant de charmes. Le vif inté- 
rêt que je n*:ai pu m*empâcber de pren- 
dre à votre fort dès le premier inllant 
qui vous offrit à mes yeux, m'a engagée 
à étudier à fond vôtre caraftere : j'ai 
frémi, ma chère Vicloirç, & vous parta- 
geriez mesxrraintes , fi vous pouviez vous 
connoltre auffi-bien que jevousconnôis. 
Vous joignez aux grâces naturelles , aux 
talents brillants, un efprit vif, enjoué , 
orné; vous £ces faite pour plaire à ce 
monde frivole qui vous plaît tant à vous- 
même. La nature vous avoit ornée de 
dons plus .précieux encore : votre cœur 
•eft droit & fincere ; il eft fait pour Tarnî- 
tié encore plus que pour TamoiK- Que 
vous manque- 1 -il donc? fur quoi mçs 
Tome /. • D* 
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craintes font -elles fondées? Le voici ^ 
chère Amie : Vos paflîons font d'une vio- 
lence qui n^effraie , & malheureufement 
votre caraéiere eft foible & léger. Tant 
que ces paffions ont manqué d'aliment, 
elles fe font contenues dans de juftes bor- 
nes.: la (implicite des mœurs de ceux avec 
Jefquels Vous avez vécu jufqu'à ce jour, 
a confervé l'innocence des vôtres; vous 
ne defiriez rien , parce que vous connoii^__ 
liez peu , & que vous pouviez jouir ai- 
fément du petit nombre d'avantages donc 
vous aviez l'idée : la médiocrité de votre 
fortune vous fixoît dans cette vie obrctH 
re , mais pure & innocente; une aûgmen-i^ 
tation de bien a réveillé votre ambition, 
& avec elle toutes vos autres paffions. 
Je fentis, lorfque je vous quittai^ com- 
bien le monde , dans lequel vous alliez 
entrer , feroît dangereux pour vous ; votre 
fituation juftifie mes apprébenfions. Vou6 
êtes poifédée de tout ce que vous ave^ 
vu ; vous dévorez 9 par vos defirs , les plai- 
'firs qui vous manquent; vous employez 
toutes vos lumières à vous juftifier ce 
goût; vous n'avez plus que du dédata 
pour les fatisfaétions innocentes que vous 
procuroit notre foHtnde; vous êtes char- 
mée de ridée de pouvoir vous en arra- 
cher pour toujours; déjà même laoïodé- 
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fition de Lucie vous ble(re,& vous êtes 
au moment de la tourner en ridicuiei^ 
Qu'allez-vous devenir avec de telles dit 
pofitions , fur -tout fi vous époufez le 
Marquis de Villeneuve ? Je fais quMl efi; 
ce qu'on appelle aimable , mais cette qua- 
lité ne fuffira pas pour vous rendre heu« 
reufe. Une fille de votre caraâere auroit 
eu befoin de trouver un guide dans un 
Epoux 9 & il n'efl certainement pas pro- 
pre à vous en fervir: vous Taimez^vous 
en convenez; & je Cens queje vous pré- 
viens inutilement à Ton égard : les con- 
feils d'une Amie ne l'emportent guères 
fur le penchant qu'infpire un Âman^' Je 
m'attends donc à vôtre mariage & à fes 
fuites. Vous gémiraz, mais trop tard» 
de n'avoir point ouvert l'oreille à nos 
confeiis: plaiiè à Dieu que nousn'ayions 
à pleurer que fur vos malheurs , & non 
fur vos fautes 1 U me relie pourtant encore 
un rayon d'efpérance : quelque grands 
que foient les dangers où vous allez vous 
trouver expose, vous y échapperez fi 
vous fqivez les confeils de votre Amie 9 de 
celle qui, par votre mariage, deviendra 
votre digne Belle -Mère : elle vous aime 
avec une tendrefle infinie ; perfuadez- 
vous-en bien , & croyez que ton affeéliou 
pour vous a été le principe de fa con- 

D tj 
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duîte pdffée, corâme elle le fera de ce 
<iu'elle fera dans là fuite. Adieu , ma 
there Vîîftoire ; cette Lettre eft mouil- 
lée , efftcée de mes larmes ; ftfle le Ciel 
que ce foient les dernières que j'aie à ver- 
fer fur vous ! 



QUINZIEME LETTRE, 

VICTOIRE À ÈMERANCE. 

EH, mon Dieu ! Madame, quejefens 
vivement les allarmes que je votis ai 
caufées; & que l'amitié qui lesafaitnat* 
tre , m'eft précieufe ! J'aime tendrement le 
Marquis de Villeneuve , je ne dois plus 
le djffimuler, puîfqu'il eft devenu mon 
Epoux ; je vous affure pourtant que G vo- 
tre Lettre eût prévenu mon mariage , je 
n'aurois pas eulahardieffede le conclu- 
re , du moins auflî promptément. Je con- 
viens avec vous delà légèreté de mon ca- 
racftere; permettez- moi pourtant de me 
flatter fur ce que vous en craignez : mon 
goût pour les plaifirs ne me fera jamais 
oublier les principes de mon éducation « 
ôj: les exemples vertueux que vous m'a- 
vez donnés. Je n'ofe vous promettre une 
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vertu aulli aufterc que celle de Lucie, je 
craindrois de vous tromper ; mais n'y a* 
t41 point unjufte milieu? Je ne mefens 
pas afibz de courage » je vous Tavoue, 
pour renoncer abfolunient au^plaifirs; 
mais n'en eft-il donc que d'empoifonnés ? 
Parmi les petfonnes; que je vois ici, il y 
en a phifieurs qui s'y livrent fans mena» 
gement , dont pourtant la réputation eft 
£ins tache , & qui jouiflTent à bon droit 
de l'eftiroe public^ue ; c'eft fur celles-là » 
Madame, que je veux régler macondui* 
te. QuantàlaMarquife, maBelle-Mere, 
elle fera toujours ma. cbere Lucie » da 
moins auffi long-temps qu'elle aura la 
bonté de me permettre de la regarder 
ainfi ; je lui dois le conrentement que le 
Marquis, monbeau-pere , a donné à notre 
mariage, pourlequelilsvoitd^aborâmar* 
que beaucoup de répugnance; il adit lui^ 
même à mon Ëpànx, qu'en facriâam un 
mariage plus riche qu'il avoir ménagé 
pour lui , il avoit cherché à plaire à la Mar« 
qnife , dont l'amitié pour moi étoit par- 
faite. Vous {emez que fonblenfait &m& 
rtconnoifiance vont reiTerrer les nœuds 
qm nous unifiinent; rien ne pourra les 
rompie de^ mon côté. Je la prierai de vous 
rendre un compte exaél de mes aélions; 
ît n'en fendra pas davantage pour con^ 

D iij 
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tenir ces paiïïons dont vous craignez la 
fougue. Je bénis Dieu du prodigieux aF- 
tendant qu'il vous a donné fur moi ; la 
crainte de vous déplaire & de perdre vo- 
tre eftime & votre amitié, compenfeTa la 
foibleffé de mon caraâere,^ me fera te- 
nir fur mes gardes » pour ne rien faire qui 
m'en rende indigne. 



SEIZIEME LETTRE. 
LUCIE À ÈMERANCE. 

JE me âattois vainement d'avoir mérité 
votre amitié ^ votre confiance .& votre 
eftime; non. Madame, vous ne tn'ai- 
mez pas, puifque vous n'ofez^me faire 
partager vos malheurs. Vous connoifiTez 
trop bien Tamitié, pour ignorer qu^une vé- 
ritable Amie faifitavec avidité Toccafion 
de partager les peines & les malheurs de 
<e qu'elle aime. Pourquoi me refufer ce 
trifte avantage? Vous ne m'en croyez pas 
digne, fans doute-, c'eft une injuftice* 
J'aurois voulu devoir votre confiancis à 
votre eftime; je ne l'efpere plus par ce 
motif; que je la doive à votre compaCr 
fion. Votre Lettre m'a jettée dans .«ne 
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inquiétude fi vive, fi- fatigante, que je 
ne me fens pas la force de la fupporter 
long -temps. En un mot. Madame, il 
faut me mettre à portée de foulager vos 
maux , ou en y trouvant quelque reme« 
de , ou en partageant le déchirement qu'ils 
vous occafionnent. Que fi vous me refu* 
fez cette grâce, vous me verrez incef* 
famment auprès de vous; je n'écoute- 
rai ni devoir , ni bienféance ; je quitterai 
tout, & ne vous quitterai vous-même 
qu'après vous avoir arraché vos funef«> 
tes fecrets. Croyez -moi, chère Amie, 
leur poids deviendra moins infupporta- 
ble quand vous les aurez déporés dans 
mon cœur. Que je me reproche ma dif- 
crétion pafFée ! Combien de fois , témoin 
des foupirs que vous étouffiez , des lar* 
mes que vous vous efforciez de dé vorel*; 
combien de fois , dis-je , ai- je été fur le 
point de vous prefler de m'ouvrir votre 
cœur? Un refpeâ: mal entendu m'a fer*- 
mé la bouche : ma jeunefle , mon peu 
d'expérience fembloient me difler cette- 
conduite ; d'autres circonftances me per- 
mettent aujourd'hui de m'en écarter. J'in- 
fifte fur un éclairciflement qui peut*être 
va me mettre en état de vous être uti- 
le ; croyez-en mes prefientiments : mon 
cœur me dit que quelque grands que vos 

D iv 
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maax paroiffent , quelque défefpérés qu'ils 
foîent en effet , ils ne font pas fans remc* 
de; peut-être la Providence mVt-elle ré* 
&rvé le bonheur & la gloire de les finir, 
ou du moins de les adoucir. Laiflez-moi 
cette penfée , qui a des charmes infinis 
pour moîr 

Je fuis fi pénétrée de votre fituatîon, 
que j'en ai prefque oublié celle de im>s 
Amies. Mon Epoux , perfuadé , comme je 
vous l'ai mandé, qu'il s*oppoferoit inu- 
tilement au mariage de fon Fils , qui 
d'ailleurs ignoroit les fortes raifons qui 
m'y rendoient contraire, a confenti de 
bonne grâce à ce qu'il ne pouvoh em- 
pêcher. Ce qu'il y a de fingulier, c'eft 
que le Public, qui n'approuve point ce 
mariage à caufe de la difproportion du 
bien, me fait l'honneur de te regarder 
tomme mon ouvrage. J'exerce , dit-on , 
\tti empire défpotîque fur M» de Villeneu- 
ve, il ne voit que par mes yeux; &c'e(l 
au defir d'établir mon Amie ,' qu'il (acrifie 
les grandes alliances & la fortune aux- 
quelles fon Fils avoit droit de s'attendre* 
Vous croyez peut-être que ce Fils me juf^ 
tifie de cette imputation; ce feroit mal 
connoitre fon caraAere : U commence fc 
fe venger de la fortune que je lui ai ra- 
vie : il fait entendre à fes Amis, qu'à U 
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vérité il aime Ton Bpoure; mais il ajoute 
que fon inclination n'eût pas été juiqu*à 
rbymen , s'il n'eût craint de déplaire à 
une femme qui gouverne fon Père , & qui 
eût trouvé des prétextes pour le mettre 
mal avec lui s'il eût refufé une Epoufe 
qu'elle lui avoit choifie. Heureufemenc 
ces dircoùrs ne parviennent point jufqu'à 
mon Epoux; il mourroît de douleur 9 s'il 
pouvoit foupçonuer la noirceur du carac« 
tere de fon Fils : c'efl: un monftre; & ce 
monftre eft lié par les nœuds les plus fa« 
crés , les plus indiflblubles , avec tout ce 
qui m'efl; cher. Quel Aipplice 1 que va 
devenir notre pauvre Amie » avec un mari 
d'un tel caraÀere? La pauvre créature 
fe croit au comble du bonheur : que je 
crains pour elle la fin d'un fonge qui lui 
parolt fi beau ! mais pourquoi le craitu» 
dre ? Ce mariage .9 fi contraire i fon Talut » 
félon nos petites idées , & les peines cruel* 
les qui en doivent Ctre les fuites , étoient 
T)eut-êire lefeulchwnin qui pût l'y con- 
duire fûrement ; il y aura des précipi* 
ces fur la route, il ne s'agit que de met-* 
tre tous nos foins à le3 lui faire éviter. 
Viéloire adorée aujourd'hui, en peu de 
temps deviendra indifféreimei fon Epoux; 
|e lui donne quelques mois du plus à 
jouir de nilufioû^ du fantôme de félicité 

D V 
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qu'elle croît avoir fixé. Elle'n'eft pas 
d'humeur à fouffrir patiemaient la dimi* 
iTution de la tendrefîe du Marquis ; elle 
réuffira par fes plaintes ^ Tes reproches & 
fes emportements, à changer cette indif- 
férence en dégoût , peut-ôtrc en haine : 
c'eft à ce moment , ce me femble , que 
nous pourrons lui devenir utiles. Tant 
que ri vrefle du bonheur durera , nos cou* 
Teils ne feroient que blanchir. Elle a un 
fond de fagefie naturelle qui la foutien* 
dra quelque temps ; il faut donc l'aban- 
donner à elle-même, éi je profiterai de 
ces prerhîers moments pour faire uq 
voyagéM'ndifpenfab'le dans les Terres de 
mon Êpoux : je ne ferSii abfente que deux 
mois; dans ce court e(pacè je me flatte 
que Viftoire , encore étourdie de la nou- 
veauté des objets, n'iulrâ pas le temps 
de fe fixer d'une maniete datigéreufe. 
Nous avons eu Henriette pendant quinze 
jburs : fon mari eft d'un eârâétere -«flez 
doux , peu oû point de rdlig4<m. Ce n'eft 
pas qu'il foit impie , il dit qu'il croit tout, 
comme fi on pduvôit cfoire^ ce qu'on 
ignore parfaitement, & dont on fait trop 
peu de<ras pour chercher à s^î» îiïftruî- 
re; du rfeftè^l vit bien- avec fon fEpou- 
fe , , qui n'a ipoint à- craindre de change- 
ment dans fa conduite. U li'a jamais eu 



à Lucie. 83 

pour elle ce qu'on appelle de l'amour. 
C*e(l Turage de fe marier à un certain âge ; 
on prend une femme pour avoir des en* 
fanes : quand elle efl douce, il faudroit 
être un monftrepourlamaltraieer; ilsvi* 
vent enfemble fans Te gêner mutuellement, 
fans s'attacher aflez pour Te créer des pei- 
nés» Voilà comme TEpoux d'Henriette 
s'explique fur Ton mariage, non expreifé- 
inent, mais on trouve la valeur de ce 
que je viens de dire dans fes difcours. Le 
cœur de notre Amie eft fouvent blefl'é 
d'une conduite équivalente à ces fenti* 
ments , fans qu'elle ait la force de s'etr 
plaindre; & elle m'a avoué qu'il lui en 
coûte moins pour fupporter fon mari , tel 
qu'il eft, que pour eflayer de lui infpî- 
rer desfentiments plus tendres , que peut- 
être elle ne partageroît pas : c'eft-à-dire , 
Madame, que nos nouveaux mariés fe 
comportent comme s'ils l'étoient depuis 
▼ingt ans; ils fe quittent fans chagrin & 
fans joie , fe retrouvent fans chagrin & 
fans répugnance. Je vous avoue qu'une 
telle union feroit bien iniipide pour moi; 
je n'oferois pourtant juftifier mon fenti- 
ment à cet égard , peut-être eft-ce là le 
vrai point des mariages heureux. Ladéli« 
catefle , un attachement vif, font des four- 
ces fécondes des maux les plus fenfibles» 
-. D vj 
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je le feds. Rien ne manque » ce femble^ 
à ma fatisfaftion ; cependant j'éprouve 
un genre de peine qui doit augmenter à 
chaque jour de ma vie. Je n'ai qpe vingt 
ans , mon Epoux approche de cinquan- 
te ; fuivant le cours ordinaire de la natu« 
re ,.je dois lui furvîvre : cette idée m'ac- 
cable , & empoifonne tout le bonheur 
dont je jouis. Mon Epoux m'a furprifi» 
deux fois le regardant triftement , & s'eft 
eflrayé de voir couler des larmes que 
cette idée m'arrachoit : il a fallu lui en 
découvrir la ^caufe ; & il m'a juré que 
cette idée, qui me rend miférable, le 
comble de joie , & a pour luirnue dou^ 
ceurinfinie. Je n'aurai point la douleur 
de regretter ma chère Lucie , me dit^l ^ 
eHe me fermera les yeux , elle recevra 
mes derniers foupirs ; fe furvivrai à mon 
tfépaâ » puifque j'exifterai encore dans 
ma mémoire. • • • Je finis , ohéffi Amie » 
mes larmes incfndent & effacent les mot» 
ftineiles que je trace* Ah , je le con* 
nois^nous ne fommespas faits pour jouir 
d'un bonheur parfakdans ce monde; les* 
plus beaux jours ont des nuages; mes in* 
quiétudes naiflcnt de l'excès de ma fé« 
licite. ^ 



à Luette 85 

DIX-SEPTIEME LETTRE. 
ÈMERANCE A LUCIE. 

NE m'accufez pas d'avoir manqué de 
confiance à votre égard, chère Amie ; 
de jpuiflants motifs ont forcé ma bouche 
«uulence , dans le temps même que mon 
cœur brûloit du defir&du befoin de s'é- 
pancher dans le vôtre. J'ai non-feulemeni 
des malheurs à vous confier» mais encore 
des fautes, au moins des imprudences. 
Votre extrême jeunefTe » & , comme vous 
le dites fort bien , votre peu d'expérieu'< 
ce» me forçoient à vous cacher les der« 
nieres. Ce motif ne fubfiile plus ; votr» 
efprit s'eft mûri avant la faifon, & j'ad<^ 
mire les progrès de votre raifon dans un 
lieu où les làutres perdent ordinaiiement 
la leur» c'eft-à-dire , dans le grsind mon-' 
de. Je fuis donc déterminée à vous con* 
fier mes peines; mais je vous demande 
grâce pour le moment. Je ne fuis pas dans 
une fituation aflez tranquille pour me rap- 
peller avec ordre des infortunés qni ont 
commencé avec ma vie ; tout ce que je 
puis vous promettre» c'eft de vous en 
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écrire les principales circonftances , à me* 
fure qu'elles Te préFenteront à ma mémoire 
dans un temps plus calme. Auparavant 
de penfer à faire ce récit , il faut que je 
réponde à ce que vous me mandez par 
rapport à nos Amies. Je croîs comme 
vous, ma Chère, qu'il faut abandonner 
Viftoire en ces premiers moments ; le 
tourbillon qui l'emporte a trop de rapi- 
dité pour que nous puiffionsefpérerd'en 
ralentir la violence; votre voyage, s'il 
cft court, ne peut donc lui caufer aucun 
préjudice. Vous penfez comme moi , lors- 
que vous croyez qu'enlevée fucceffive- 
roent par des objets divers & nouveaux, 
fon ame n'aura pas le temps de s'y atta- 
cher. Elle voudra jouir denout , poflTé- 
der tout , dévorer tout ; la multitude des 
objets propres à la féduîre , la tiendra 
comme en fufpens : cependant cette illu- 
fion, cette incertitude ne peut durer long- 
temps; lorCqu'elle viendra à cefler. Vie- 
toire examinera en détail cette foule de' 
plaifirs, pour favoir auxquels elle doit 
donner la préférence. Voilà le moment 
dangereux, celui dans lequel elle aura 
befoin d'un* guide tel que vous , pour 
Tempêcher de fe fixer mal-à-propos. Ce 
qui éloigne encore le danger, c'eft qu'ac- 
tuellement fon cœur eft pleia d'une paf- 
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fion qui y laifTe peu de vuide : elle aime 
Ion Epoux; tant que cette pallion du* 
rera d'une manière aflez forte pour faire 
fon bonheur, elle s*attachera à en jouir; 
quoiqu'il n'y ait rien de fi fragile qu'un 
amour tel que le fien , j'ofe dire qu'il fur* 
vivra i celui du Marquis. Le dépit, le 
chagrin , le défefpoir l'occuperont encore 
quelque temps ; ce fera même celui qui 
fera favorable aux réflexions : on pourra 
lui offrir les remèdes que la Religion & 
la raifon lui préfentent en de pareilles 
citconflances , & alors il ne faudra pas 
l'abandonner une minute ; elle trouve* 
roit fur fes pis des confolateurs qui pré- 
vaudroient fur nous , & dont les remèdes 
feroient préférés, parce qu'on les offri- 
roit fous une enveloppe plus agréable , 
& par conféquent propre à la féduire. 

La fituation d'Henriette , qui du pre- 
mier coup-d'œil parott moins dangereu- 
fe, ne laiflTe pas de l'être beaucoup; Hen-* 
rieite à coup fur n'a ni eflime ni amour 
pour fon Epoux. On peut fe pafTer du 
dernier dans le mariage ; la féconde ne 
peut être compenfée par rien. La dou- 
ceur, ou plutôt l'indolence du caraétere 
de notre Amie , l'empêchera de chercher 
les moyens de fonir de l'état ennuyeux 
delaiigueur qu'elle éprouve j en mille ans 
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elle ne s'eSbrceroit pas de changer (a 
fituation, cela efl: fur; mais d'autres y 
pcnreront pour elle; elle eft aimable, elle 
plaira , on voudra lui plaire , & on y réuG- 
tira pourvu qu'on fâche l'attaquer par fon 
foible. Henriette efl: fage par tempér»- 
meot ; cette fagefle-là ne va pas loin , elle 
se peut fupporterla fatigue, elle fe ren- 
dra par laflitude fi on lui oppofe de la 
perfévérance , & nous ne trouverons pas 
dans fon caraâere les rejQTources que nous 
offre celui de Viftoire. Un grand cou- 
rage efl inféparable des grandes paflions^ 
ces dernières affujettlifenc à des combats 
pénibles, qui fouvent. aboatiffent â des 
triomphes éclatants. On ne fait au con- 
traire à quoi fe prendre avec une ame 
moite , elle vous échappe fans le vouloir; 
& vous ne pouvez jamais répondre de 
rien avec elle , à moins que la Religion ne 
vienne à fon fecours; elle feule peut lui 
donner de la confiftançe* Tâchez donc » 
ma chère Marquife , de réveiller celle de 
. notre foible Amie , c'eft Tunique moyen, 
de la fortifier. 

Vous me parles des inquiétudes qui 
troublent votre bonheur avec une furprtfe 
qui m'étonôe. Vous étiez*: vous flattée de 
trouver fur la terre le lieu de votre repos? 
Revenez de cette erreur* Le plus heu* 
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reux des mortels eft celui qui eft le moins 
mirérable ; je parle humainement : la Re« 
ligion peut parvenir à diiliper cous les 
nuages, lorrqu*on s'y attache; elle vous 
apprend que la réparation que vous re^ 
doutez fi fort, n'eft que momentanée 4 
& que bientôt vous Terez réunie pour ne 
vous réparer jamais. Ces idées confolan^ 
tes n*ont de force qu*à mefure qu'on Te 
fépare du monde & des objets créés. Ce 
premier dégagement n'a rien de pénible 
pour une perfonne raifonnable , qui con« 
nbît le monde, s'en dégoûte, le mépri* 
fe, & a befoin de vertu pour n'y pas re« 
noncer abfolument. Vous en êtes là , ma 
Chère, mais vous êtes bien éloignée en- 
core du détachement des créatures ; nous 
devons les aimer ; rien de plus aiTé : nous 
devons régler cet amour, lui donner des 
bornes; rien de plus difficile. J'y tra* 
vaille depuis bien des années, & jefens^ 
au trouble qui m'agite , que je fuis bien 
loin du but que je me propofe. Jen'ai ja^ 
mais «limé que ce que je devois aimer, 
l'excès de mon attachement étoit un cri* 
me; j'en ai pour preuve mes murmures 
contre la Providence au moment où mon 
idole me fut enlevée. 

Vous me croyez veuve, ma chère Lu- 
cie, & peut-être le fuis-je^n effet , puif* 
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qu'il y a quatorze ans que je n'aî en- 
tendu parler de mon Epoux. Au moment 
qu'il me fut arraché , je perdis une fille 
unique , dont le fort ro'eft auffi caché 
que celui de fon Père. Vous connoiflez 
mon c«Qr , jugez de ce qu'il a fouffert; 
jugez de ce qu'il foufFre encore, lorf- 
qu'îl fe rappelle des infortunes fi extraor- 
dinaires. Quelque jour , chère Amie , je 
vous ferai le détail de tous mes malheurs; 
aujourd'hui le fentiment s'e» cft renou- 
velle d'une manière fi forte à la vue d'une 
bague que j'avois donnée à la Nourrice 
de ma malheureufe Fille , & que j'ai trou- 
vée par hazard; ce fentiment, dis-je, 
s'eft renouvelle avec tant de force , qu'il 
m'accable: d'ailleurs , je fuis occupée de 
quelques recherches à cet égard ; elles 
font très «importantes. Si je retrouvois 
cette Nourrice , elle pourroit me donner 
quelques lumières fur le fort de mon En- 
fant, peut-être même .... mais je n'ofe 
tne permettre des idées flatteufes à cet 
iégard; pourrois-je foutenir la perte de 
l'efpoir, fi j'étois capable d'en concevoir 
le plus petit? 
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DIX-HUITIEME LETTRE. 
LUCIE À ÈMERANCE, 

r 

JE fens, Madame , la force des raifons 
que vous m'alléguez pour différer de 
Dîe faire le récit de vos malheurs ; cepen- 
dant je ne puis être aflez raifonnable pour 
vous accorder k délai que vous me de* 
mandez. Au nom de Dieu , chère Amie>» 
ne refufez pas ce facrifice à mon amitié. 
. Le^ perfonnes que vous regrettez, fi eU 
les exiftent encore , ne pourront échap- 
per à nos recherches. Quelle félicité , fi 
le Ciel fe fervoit de mon Epoux pour ta- 
rir la fource de vos larmes ! Je m'attache 
i cet efpoir , feul capable de faire diver- 
Tiop au noir chagrin que votre fituation 
mecaufe. Dépenfes, foins,* recherches, 
comptez que rien ne fera épargné , & que 
mon cher Marquis employera tout ce 
qu'il a de fortune , de crédit & d'amis 
Tour acquérir quelques lumières à ce fu- 
jet, auflî-tôt que vous nous aurez mis en 
<tat de juger quelles mefures feront les 
plus propres à faire réufllr nos recher- . 
diesj il me charge de vous en aifurer^ 
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& vou^ pouvez compter qu'il eft fincerc^ 
Je pars dans trois jours , & j*ai eu le 
crédit d'engager Henriette à me fuivre, 
malgré les eflforts qu'a fait Viftoire pour 
la retenir; elle eût été bien-aîfe de rejuG- 
tifier Tes. diflipations , en les faîfant par- 
tager à notre foible Amie ; elle m'a re- 
proché le vol que je lui fais : c'eft uû 
enlèvement, dit-elle. Je l'ai menacée de 
Tcnlever elle-même y fi elle contimioît 4 
fe plaindre, C'eft le moyen de me fer- 
mer la bouche, mVt*elIe dit; le mot 
de Province me donne des vapeurs, & 
^è vous plains bien fincérement de l'en* 
nui auquel vou& allez vous trouver ex* 
pofée. Quelle eft fon erreur! Je regarde 
la néceffité où je fuis de quitter la Cour 
& Paris ,. comme une vraie bonnefortune» 
Je refpirerai, ce me fembLe, avec plus 
de liberté^ à mefure que je m'éloignerai 
de tout ce fracas : yt fens pofurtant qu'il 
faudra elTuyer des vilites & des fêtes ojii 
nous alkms ; c'eft un mai inévitable ; mai« 
je me propofe une eompenfation iolen 
douce pour ces embarras. 

C'eft à la plus beHe de& Terres de mon 
Epoux que npus allons nousirendire; elle 
krend Sfcignetjir tle vingt-deux l^aioifles* 
C'eft 5 dk Viiftoire , vm petit Empire; & 
lorQ^ue fan goût pour les plaiOrs fera ufé » 
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elle avoue qu'elle ne feroitpas inrenfible 
aux honneurs qui vont m*âtre rendus. Hé* 
las! Madame, une penfée plusférieure 
m'occupe 9 & j*ai le bonheur de la trou* 
ver félon le cœur <ie mon Epoux. Dans 
les vues commune^, être Seigneur de Pa* 
roifle , eft avoir le droit de dominer fur 
tout un monde deVaffaux. Le fier Cour* 
tiran , fatiffué de fe voir confondu dans 
la foule à Verfaîlles , & de s'y voir fou* 
vent éclîpfé, écrafé, va fe dédommager 
de ce défagrémcTit dans fes Terres, en 
éclipfant , en écrafaot (es inférieurs. Loin 
de nousxreplaifirbarbareî Etre Seigneur 
de Paroiffe dans les vues de Dieu , c'eft 
être le Père de fes Vaffaux, leur confo- 
lateur, leur foutien : que de devoirs ces 
grands titres împofent! qu'ils font no- 
bles ! qu'ils font facrés ! qu'ils font né- 
gligés! Mon Epoux convient qu'il y a 
de i^nds fcrupules fur cet article. Que 
d'injuftices peut-être a-t-il à fe repro- 
cher , puifqu'clles ont été commifes en 
fon nom! Connott-il ceux qu'il a chargés 
des emploi; les plus importants ; Baillifs « 
Curés, Exaéleurs de fes droits, tout a 
été nommé par faveur , par brigue : il 
frémit, quand il penfe aux horribles fui- 
tes de fa négligence à cet égard, & prend 
réfolucion de réparer le jpaflfé^ non* feu* 



94 Lettres itEmeranct 

lement par la plus grande vigilance , mats . 
encore par la reftitution des dommages 
qu'il a caufés , & quMl pouvoit empêcher. 
Que j'aime à le voir dans cette équitable 
difpofition ! avec quelle ardeur ne me 
joindrai-je pas à lui pour découvrir & ré- 
parer tous ces manquements ! Cela nous 
entraînera fans doute dans de grandes dé« 
penfes ; j'en prendrai droit de retrancher 
un luxequim'atoujoursparu énorme : nos 
yeux ne vontplus tomber que fur des mi- 
férables; aurions-nous le cœur de ne pas 
employer , pour les foulager , cet immenfe 
fuperflu que Dieu ne nous a donné que 
pour cela? Ah! chère Amie, quelle fé- 
Jicité pour mon cœur,.fi je puis réuffirà 
remplir nos devoirs à cet égard ! Que j'ai 
d'aélions de grâce à rendre au Seigneur, 
de m'avoir découvert cette fource de plai- 
firs purs; je ne dis pas feulement dignes 
du Chriftianifme, mais encore de Thu- 
manitél Pourquoi faut-il que Viftoîre l'i- 
gnore ? Elle eA née bonne & généreufe ; 
fi elle avoit goûté le plaifir de faire des 
heureux, elle feroit bientôt dégoûtée de 
ceux qu'elle pourfuit avec tant d'ardeur. 
Je fuis dans l'eathoufiafme d'une nou- 
velle paillon , chère Amie ; j'ai fait depuis 
huit jours l'efiai de cette forte de félicité, & 
je fuis réfolue de ne me point épargner un 
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boohenr qui eft entre mes mains. Je ne 
puis réiifter à l'envie de vous faire part 
de cette bonne fortune. Le Marquis eut 
quelques affaires à recommander au Mi« 
niftre, il y a huit jours; & comme il m'a 
témoigné quelque bonté, & qu*il s'agif- 
foit d'une chofe que mon Epoux a K)rt 
à cœur ) il me pria de vouloir bien la fol- 
liciter. Le Miniftre étoit encore chez le 
Roi, & on me fit entrer, pour l'atten- 
dre , dans une chambre où il y avoit déjà 
quelques perfonnes. Je diftinguai parmi 
elles un homme aflez bien mis, de la plus 
belle phyGonomie du monde; il étoit de- 
bout proche d*une table , & tournoit de 
tous les côtés une flûte qu*on avoit laifTée 
là ; je n'oferois dire par hazard , non , c*é- 
toit par un ordre exprès de la Providence 
qu'elle y avoit été oubliée. Vous favez 
que je fuis paflionnée pour cet inftru- 
ment ; je me levai , & m'approchant de cet 
homme : Apparemment, MonGeur, lui 
dis-je, qi^e vous favez jouer de la flûte; 
vous l'examinez ^ ce me femble , en con- 
noiflèur. J*en joue un peu, Madame 9 
0e répondit-il en me faluant d'une ma* 
niere très-polie , j'avoue pourtant que je 
la regardois fans la voir. Vous ttes fans 
doute occupé, MonGeur, & je fuis in- 
dîfcrete d'avoir troublé vos peafées ; je 
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l'aurbis été bien davantage fans cet aver^ 
liflement, car j'aurois pris la liberté de 
vous demander un air en attendant au- 
dience. Jouer à ce moment ! me repar* 
tit cet homme ; en même-temps Tes yeux 
fe remplirent de larmes 5 qu'il sWorça de 
retenir. Ah, mon Dieu! lui dj^je, fort 
émue, ma demande a été bien impruden- 
te ; je vous prie de Texcufer, Monfieur : 
vous avez quelque violent chagrin; je 
ne me pardonnerai celui que je viens de 
vous caufer, qu'au cas .où je puifle vous 
offrir quelque confoiation. J'étois toute 
étonnée , je vous l'avoue , du mouve- 
ment qui me pprtoit à parler à cet hom- 
me d'une manière Ti libre; rien en lui 
ji'annonçoit refpece de malheur qui lui 
jarrachoit des hrmes: au-lieu de me ré- 
pondre, il levé les yeux & les mains au 
Ciel; fonvifage, qui étoit fort pâle aupa- 
ravant, fe couvre d'une rougeur fubite; 
il s'écrie : Grand Dieu ! dont la provi- 
dence s'abaiflejufqu'à nourrir les petits 
oireaux, eft-ce une reflburce que votre 
main libérale me ménage? Puis paroiflant 
confus de cette exclamation , il regarde 
d'un air humilié autour de hii, pour voir 
s'il n'avoit point été entendu. Heureufe- 
ment les autres perfonnes parloient avec 
vivacité à l'autre bout de l'appartement, 

& 
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& je me hâtai de lui dire : Raflurez-voua , 
Monfieur, nous fommes feuls; feroit-il 
bien poifibte^ que vos malheurs fufTent 
de nature à pouvoir être foulages fur le 
champ par une amie de rhuttianité ? Dans^ 
rinftant on m'appella de la part du Mî« 
niftre , & je n'eus que le temps de dire i 
cet homme : Monfieur, je laifle ma ta- 
batière d'or fur cette table , je vous en 
fais le gardien , j'efpere que vous me la 
remettrez dans quelques minutes. Ce fut 
l'expédient qui me vint dans l'efprit pour 
empêcher cet honnête homme de fuir; 
car fa confufion étoit fi marquée, que je 
craignois qu'if n'eût pas le courage de 
m'attendre. Je ne fais ce que je dis au 
Mlniftre , tant j'étois occupée de ce mal« 
heureux; & étant fortie , après avoir ob« 
tenu ce que je demandois , je lui dis : Mon* 
fieur , fi les affaires qui vous amenoienc 
ici font de naturel pouvoir être remifes, 
je vous prie de m'açcompagner chez moi » 
& de compter fur tout ce qui pourra dé- 

fendre de moi pour adoucir vos peines. 
Ine profonde révérence fut toute fa ré- 
ponfe : il monta dans mon carrofle , fans 
ofer m'envifaget; & étant arrivé dans mon 
Hôtel, je. le pri^i de.qie fuivredansttion 
cabinet : mais à peine y eiit-il été quel-* 
ques inftants , que je. le vis chanceler , & 
Tome L E 
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tomber à mes pieds Tans connoiflfance. Je 
Ibnnai, &feus bien de la peine, àTaide 
de ma Femme-de-chambre & du Mar- 
quis , à lui faire reprendre fes efprits. 
Mon Epoux lui tenoit le pools ; & s'ap- 
percevant qu'il étoit exuêtnement foible, 
quoiqu'il eût toute fa connoiOance, il 
commanda à la Femme-dc-chambrc d'ap- 
pelFer le Chirurgien de la maîfon. L'in- 
connu la laiffa fortir ; mais à peine eut- 
elle tiré la pone , qu'il me dit : Ce n'eft 
pas de remèdes ^dont j'ai befoin , Madar 
me , mais d'aliments : il y a trois jours 
que je n'ai rien mange. Je fis un cri d'é- 
tonnement; & ouvrant un cabinet qui 
renferme des liqueurs , je pris un pot de 
gelée , qui s'y trouva par hazard , & le 
fis prendre à cet Infortuné. Le Marquis 
étoit aufli touché que moi » & ne pouvoit 
comprendre par quel accident un homme 
de cette forte étoit réduit à une telle ex- 
trémité; encore moins, comment il fe 
trouvôit dans mon cabinet. Tranquîill- 
fez-vous, mon cherMonfieur, dis-je à 
cet homme , vous ne fortirez point d'ici 
qu'après le dhier, & vous aurez tout te 
temps de m'apprendiie vos îûfortunes , 
qui certainement touchent à leur terme. 
Ne me parléi point, lui dis-jè, voyant 
tiu'il fe préparoit à mè marquev fa gratU 
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tude, nous aurons tout le temps de faire 
connoiflance , il faut vous tranquillifer» 
Je demandai en même- temps du choco- 
lat ; & en ayant pris moi-même une tafle » 
j*en fis prendre à mon nouvel Hôte ^ qui ^ 
^fe trouvant tout*à-fait remis « m'apprit que 
le moindre de fes maux étoit celui que je 
venois de foulager. 11 avoit vendu (a der- 
nière chemife depuis trois jours» pour 
donner du pain i fa femme , qui étoit grof- 
fè, & chargée de trois petits enfants; & 
avoit eu le courage de s'en priver pour 
faûre durer ce dernier pain plus long* 
temps. J'appris qu'il. avoit perdu une for-) 
cane honnête, pur des malheurs qu*ilna«. 
voit pu prévoir* On lui devoit beaucoup « 
& il n'étoit chez le Miniftre qpe pqur folli* 
citer , à titre d'aumâne , la plus légère par- 
tie d'une grofle fomme. Pendant qu'il par-^ 
loit, mo9 ËpQiUX l'envifageoit avec at^ 
teotioi) y co^me cbercbant à démêler fes 
traits; lorfqu'il eut fini fon trifte récit ^ 
le Marquis lui dit: Me trompé-je » Mon» 
fieur , lonfque je crois vous avoir vu quel- 
que part ? Non, Monfieur, lui répondit 
tet homme ; j'ai eu l'honneur de vous voir 
dhes aK>i , &^ je vous ai fourni les mtroirs 
qui font (Vans ce cabinet» Je fuis Mar^ 
cb%nd JodiailUer, & il m'eft ^û]àif:e inor 
ineni: plus dç foixante mil|ehvresp^def 
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Seigneurs , dont les Domeftiques ont le 
fuperflu en abondance , pendant que nous 
femmes prêts à périr faute du ftriâement 
néceffaîre. Quelle horreur ! Je voulus inu- 
tilement arrêter cet infortuné plus long- 
temps ; fa malheureure famille attendoit 
fon retour avec toute llmpatience de gens 
qui étoient à jeun à midi. Il fortit après 
que je Teus forcé à prendre un doigt de 
vin , un bifcuit , & une bourfe où il y avoir 
quelque argent ; & n'ofant Tabandonner 
encore à fa foiblefle , je le 6s reconduire 
dans ^môn* équipage. A peine eus-je dîné , 
qtie le Marquis voulut m'accompagner 
chez ces infortunés. Âhl j'ai le cœur dé- 
chiré j quand je me rappelle l'horreur de 
leur fituation. Figurez*vous, Madame, 
les plus jolis enfants du monde , prefque 
abfoMment nuds» dans un grenier 4ui ne 
recevoit le jour que paruné hicalne ; une 
. femme aimable & très-bien él&Vée « f édiihe 
à coucher fur là paille : çés ^VLtMtè gens 
avoient vendu leurs meublée; & leurs ha- 
bits pièce à pièce; &(f celui que portoit 
le mari avoit été épargné , c'eft qu'il en 
avoit beroiiï pour fe procurer l'entrée chez 
lès Grands qui' lui retenbtént ton bieùi 
Le Marqbîsa.jètté les yeux-fUr fonLîvre 
de compte»^ &> été fort fûrpris def trou- 
ver le! nom dé fon Fils pour trois mille 
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Bvres : Oh ! pour cette dette , a-i-H dît 
au Marchand , vous en ferez payé dans 
les vingt-quatre heures. ËffeÀivemlbnt » 
il eft Torti Tur le champ , & Ton bon cœnc 
Ta peut-être fait parler avec trop de vi- 
vacité; car le jeune Marquis a eu bien de 
la peine à fe contenir dans les bornas d(U 
.Tefpeél, à ce que m'a dit mon.£poux. Il 
n'a pu arracher de lui que le tieifs-de là 
femme, que nous avons remis au Mar- 
chand ; mon Epoux l'a prié de s'en fervir 
pour habiller & loger fa famille d'une ma* 
niere honnête ,& promet, i fon retour, 
de placer le pere.& les enfants. J'ai pourvu 
à ce^ que rien ne leur manquât dans mon 
abfence; & cette aventure m'a ouvert les. 
yeux iiir des devoirs très-importants. 

J'ai compris par le détail que cet hom- 
me nous a fait de Tes affaires, qu'une 
des principales caufesde fa ruine a été les 
crédits qu'il avoit faits aux gens de qua- 
lité. Un Marchand veut faire honneur à 
fes affaires ; il comptoit , pour acquitter 
une lettre de change , fur un argent pro- 
mis par un homme riche; cet argent lui 
manquant, il a recours à des reflburce^ 
xuiaeufes , qui en quelques années l'aby- 
ment. Cependant , celui qui lui doit fe 
croit parfaitement quittie envers lui s'il 
le paie , & demeore pourtant chargé 

E iij 
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d'une fêftitutiot) qu'il ne fera jamiis. Je 
parle telûtï mes petites lumières , que je 
crois jades :n*eft-il pas vrai qu'il eft reP- 
ponfable de la ruine de ce Créancier^ & 
qu'il eft obligé en confcience de réparer 
en entier le mal qu'il lui a caufé? Cette 
penfiîeafait une telle impreffionfur moi , 
qu'en rentrant à l'Hôtel , f ai envoyé cher- 
cher tous ceux auxquels nous devions 
quelque chofe; j'ai réglé leurs comptes» 
& je ne partirai point fans les avoir payés 
de ma main. Le Marquis dit, en riant, 
qu'il va renvoyer fon Intendant , puifque 
je commence à exercer fes fonAions; & 
moi je lui réponds férieufement que je 
fuis à fes ordres pour cet emploi : j'ai 
entrevu; ••• niais ne jugeons point té* 
mérairement, j'éclaircirai toutes chofes 
à mon retour. 

J'ai fait à Viftoire le récit de ce qui 
m'étoit arrivé; elle en a verfé des lar- 
mes, auflî-bîen qu'Henriette. Cette der- 
nière m'a donné deux louis de fort bonne 
grâce , ce qui eft beaucoup pour elle ; 
Viéloire , en rougiffant ^ m'a offert le quart 
de cette fomme^ elle a joué & perdu; 
je n'ai pas ajouté un mot aux reproches 
que lui faifoit fa confcience ; fes remords 
fe montroîent fur fon vifage, il faut lui 
en lailfer fentir. lés pointes, les aiguifer 
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méme^ mais imperceptiblement. Adieu » 
Madame , je donnerai des ordres précis 
pour qu'on me faffe tenir votre réponfe ; 
je ne me flatte, pas de pouvoir la recevoir 
avant mon départ. 



DIX-NEUVIEME LETTRE. 
ÈMERANCE J LUCIE. 

COurage, ma chère Marquife; vous 
entrez dans le chemin où je vous fou- 
haitois, &0Ù j'aurois tâché de vous con- 
duire , fi je n*avois pas cru devoir vous 
abandonner à la conduite de Dieu : fa vo- 
lonté , fa bonté fe manifeftent à votre 
éprd, & vous y ferez fidelle, j'en fuis 
fûre. Vos réflexions fur la juftice parot- 
troient outrées à bien des gens ; ce ne fe- 
roit/pas votre faute, mais celle de leur 
ignorance des devoirs du Chriftianifme 
& de rhuipanité. On a peine à compren- 
dre ce que dit notre divin Maître fur le 
petit nombre des élus. Hélas ! ma Chè- 
re 9 fi on examine la façon dont vivent 
les gens du grand monde , on eft bien 
tenté de croire que ce ne fera pas du mi- 
lieu d'eux que fera tiré ce petit nombre. 
Sien pouvoit fuppofer que les plaifirs aux- 

E iv 
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quels ils Te livrent font Tans danger « les 
dépenres énormes qu'il faut faire pour fe 
les procurer , les rendroient criminels* 
Je ne parle pas du précepte de Taumône» 
que ces dépenfes ne permettent pas de 
remplir en la centième partie; je parle de 
la juftice : ce qu'on appelle un honnête 
homme dans le monde , fç croiroit obligé 
de paffer fon épée au travers du corps 
de celui qui le traiteroit de frippon* Qui 
ne croiroit , à voir leur délicatefle à cet 
égard » qu'ils font de rigides obfervateurs 
de ce précepte du Décalogue: r«ri»^pr^it- 
draspas le bien f autrui? cependant ces 
gens , fi fenfibles fur le nom , ne craignent 
pas la réalité ; ils en font gloire. Il fem» 
ble que rien ne caraâérife mieux un bom* 
nie du (xp^ier rang , que la multitude 
de fesd^s. Que de gens au dernier jour 
feront rSugés parmi les voleurs de grand 
chemin , & qui ^ous étourdifient aujour- 
d'hui du mot d'honneur & de probité , 
fans avoir même l'idée de la chofe dont 
ils parlent fans cefle ! Ne nous faifons 
point illufion , ma chère Marquife : nou» 
pouffons bien au-delà du juftece que nous 
croyons devoir à la décence du rang:& 
notre fortune ayant des bornes plus étroi- 
tes que nos defirs , c'efl: aux dépens du 
pauvre Artifan que nous foutenons notre 
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mgriificence : quelle baffefle ! Je ne crains 

{dus pour vous ce malheur, chère Amie! 
I pourroit même fort bien arriver que 
vous ayiez bientôt befoin de leçons de 
modération fur cet article : quand on a 
foûté une fois le plaifîr de faire des heu- 
reux, on en devient infatiable; il faut fe 
faire violence, pour fe rappeller qu'on 
doit auflt la juftice à fes enfants. LePréfi* 
dent m'a dit que vous étiez grofle : votre 
fécondité ne (e bornera pas fans doute à 
un enfant ; il faut compter là-deflus dans 
l'ordre que vous allez mettre dans vos af* 
fiires. Vous voyez que je vous regarde 
déjà comme l'Intendante du Marquis; je 
veux croire que celui qui exerce cette 
chaifgechez vouseft un fort honnête hom- 
me : cependant voici un fait. On fait 
quels appointements ont ces fortes de 
gens 5 & on pourroit calculer à un mil« 
lier de livres près ce qu'ils peuvent pof- 
£$der.au fortir de leurs fervices. Ils en 
fortentavec une fortune qui eft lecentu-^ 
pie de ce qu'ils devroient avoir: donc ils 
volent leurs maîtres ; cela eft clair. Je 
fais qu'il eft bien; pénible poUr une fem- 
me de votre âge de fe charger d'un fi 
grand détail, cela eft même contré Tu- 
^ge ; ce qui ne doit pas vous empêcher 
de le faire* Vous foogerez, pour foute- 

E V 
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mv votre courage , que c'eft pour vos 
bons amis les pauvres que vous travail* 
lez, ou plutôt vous penfierez que c*eft 
pour vous mettre en état de foulager je- 
lusChrift en leur perfonne, & accoiff- 
plir toute juftice; ayez des forns-Iateo- 
dants , mais voyez leurs comptes , & ùt^z^^ 
leur l'occafion d'être frippons , par votre 
vigilance. Cela vous coûtera pea, cbere 
Marquife ^ avec ces encourageantes pcn«- 
fdes : vous êtes née libérale; la Religion 
& la grâce étendront, fanâifieront cette 
difpofition naturelle. L'amour du plaifir^ 
au contraire ^ vient à bout de la changer : 
Viftoire, par exempte, va cbercberàen* 
durcir Ton coeur contre les mouvements 
de compafllion que la vue du miférable ne 
manqueroit pas d'y exciter; & pour s'é* 
viter la peine que lui cauferoit ce codoh 
bat ) elle éloignera autant qu'il lui Teni 
poflible tous les objets pitoyables : Ta^ 
mourduplaifîr, devenu pafflon dominan-' 
te, éteint tous les autres goûts, & met 
dans rimpoflibilité de les Tatisfaire , quand 
bien même ils exifteroient encore. Uno 
autre règle de ]i\Vàct , à laquelle je vous 
exhorte d'être fidelle, c'eft de ne rien 
pretidre à crédit. On ne Tent pas ce qu'on 
dépenfe quand on ne tire pas l'argent de 
Ta poche ^ on excède celle qu'on devroit 
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faûre» on pm beaucoup trop cher, on 
ed moins bien fervi, on s'incommode 
pour payer de grofies Tommes 9 ou Ton 
ruine le Marchand & l'Artifan. 

J'avois prefque Tuccombé à la tentation 
d'aller paflfer quelques mois avec vous 
avant de rentrer dans ma folitude ; un 
foin plus cher encore , permettez-moi de 
le dire , chère Amie , me force à un voyage 
plus long. Vous concevez qu'il ne peut 
être queftion que de ma fille; j'en ai reçu 
des nouvelles fûres; & fi le Ciel m'avoit 
donné des ailes , j'aurois volé à Turin , 
où elle eft, chez M. de Sainville, foa 
Grand-Pere. Voici l'heureux incident qui 
m'a fait découvrir fes traces. 

Je vous marquois dans ma dernière 
Lettre, qu'une bague avoit renouvelle 
mes douleurs. Cette bague avoit été don- 
née, par mon Epoux, à la Nourrice de 
ma Fille, & les premières lettres de nos 
noms y étoi^nt gravées : je la trouvai 
chez l'Orfèvre qui avoit mes diamants; 
& , par fon confeil , je fis publier que je 
donnerois cent écus à la perfonne qiii 
avoit mis ce bijou en gage. Dès le lende- 
main , un homme , allez mal vêtu , fe pré- 
fenta , & me dit que fa femme , qui étoit 
malade, Tavoit mis en gage pourfe pro- 
curer quelques fecourâ; mais qu'elle n'a* 

E vj 



io8 Lettres iEmeratice 

voit pas voulu la vendre , parce qu'elle 
lui venoit de perfonnes qui lui étoient 
extrêmement chères. Ah» ma chère Mar* 
quife, que je fus peu maitrefle de mes 
mouvements à ce récit ! je me levai avec 
une précipitation qui effraya cet homme ; 
& joignant les mains, je le conjurai, ea 
verfant des larmes , de me conduire au- 
près de fa femme. Dupré voulut en vain 
me forcer d'attendre une voiture , j'étois 
déjà dans la rue ; & fi la néceffité d'être 
guidée , pour trouver une maifon que je 
ne conn.oiffois pas, ne m'eût forcée à ré- 
gler mes pas fur ceux de cet homme, en 
vérité, je crois que j'aurois couru. Qua- 
torze ans d'abfence n'avoient point fait 
un changement aflez grand en nous, pour 
nous empêcher de nous reconnoitre ma- 
tuellement : cette femme jetta un cri de 
joie auffi-tôt qu'ellç m'eut envifagée , & ne 
fa voit de quelles paroles fe fervir pouj" me 
témoigner fa fatisfaélion. Quelle joie pour 
ma chère Annette , s'écrioit-elle ! mais. 
Madame, Monfieur votre Epoux eft-iî 
dans cette Ville? mon aimable enfant au- 
ra-t-elle la fatisfaélion raviflante d'epibraf- 
fer fon pcre & fa mère ? Ces paroles m'at- 
racherentunfoupir; un mouvement dou- 
loureux, par rapport à mon ignorance fur 
le fort .de inon Époux j. .troubla pendant 
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quelques inftants le bonheur de favoir 
que ma Fille exiftoit encore , & que je 
pouvois me flatter de i'efpoir de la re* 
trouver bientôt. La Nourrice me fît voir 
une Lettre qu'elle en avoit reçue il y avoit 
quatre mois , par laquelle elle lui annon« 
çoit que le Marquis de Sainville lui avoit 
donné dans fon cœur la place qu'y avoit 
occupé fon malheureux Fils. Quoique 
peu eu état de faire attention au ilyle de 
cette Lettre, il étoit fi fupérieuràceque 
j'avois fujet d'attendre d'une Fille que je 
prérumois fans éducation , que je ne pus 
m'empêcher d'en marquer ma lurprife à 
la Nourrice. Annette n'aufoit rien à de(i- 
rer du côté de l'éducation, quand elle 
auroit été dedinée à être une Reine, me 
dit cette femme; & je puis me vanter 
qu'elle eil la fille la plus parfaite qu'on 
puiffe imaginer pour le corps & pour l'et 
prit. Je priai cette femme de m'appren- 
dre comment elle avoit pu être en état 
d'élever fi bien ma Fille; & elle me fit 
un récit que j'interrompis plufieurs fois 
par mes aftions de grâces au Tout-Puif-. 
fant , qui a muldplié les miracles de fa pro- 
vidence en faveur de ma chère Enfant. 
Elle entre aAuellement dans fa dix-hui- 
tieme année, & la Nourrice dit qu'elle^ 
cft auffi formée quç moi. Vous conce- 
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vez, ma Cbcre, qu'il ne iri'eft pas pofR- 
ble de refter tranquille à Tauloufe après 
avoir reçu cette nouvelle ; cependant je 
vois avec douleur que je ne puis la quit- 
ter avant d'avoir vu le tour que prendront 
mes affaires ; j'approche du moment cri- 
tique, & le Préfident me prie, de votre 
part , de refter au moins une quinzaine. 
Je trouve ce délai infupportabIe:iàut-il, 
pour des biens que j'eftime fi peu ,^ & qui 
valent fi peu en effet , différer la jouiflance 
d'un bien réel? J'ai eu la peafée d'écrire 
t Turin , & puis j'ignore dans quelles diP- 
pofitions fera le Marquis de Sainviile i 
mon égard : qui fait s'il ne me rendra pas 
terponrable delà perte de Ton Fils; & fi, 
pour m'en punir , il ne me refufera pas ma 
Fille? Il vaut mieux me préfenter que 
d'écrire ; du moins aurai-je l'efpoir de 
l'attendrir ou de mourir à Tes pieds. Vous 
voyez à quel excès je fuis troublée ; je 
rougis , ma chère Lucie , d'Acre encore 
fi peu maîtrefle de moi-même. Hélas 1 nos 
miférables cœurs fe reflemblent tous! le 
mien, comme celui de notre pauvre Vie* 
toire, voudroit s'élancer au-devant do 
bonheur qu'il attend , en précipiter la 
jouîffance, s'y repofcr; toute la diffé* 
rence eft , que les objets de mon empref- 
fement doivent- m'écre chers. Cette im-» 
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patiente vîvacîté n'en eft pas moins , le 
dirai- je, chère AmieV oui, ce n*eft point 
avec vous quMl faut avoir de réferves, 
des inénageihents : cette vivacité n'en ell 
pas moins un crime. £ft-ce donc pour 
les objets créés que Dieu m'a donné un 
cœur fi vif & fi tendre? Je dois aimer ma 
Fille , Tans doute , & ne rien épargner pour 
la retrouver; mais cet amour doit être 
fubordonQé à celui que je dois à l'Etre 
bienfairant qui me Ta donnée, & qui veut 
me la rendre : c'cft lui que je dois aimer 
en elle ; & cependant mon trouble m'an- 
nonce que je I*aime encore en païenne: 
n'auroîs-je point ^ craindre les murmu- 
res, ou du moins l'abattement, fi quel- 
qu'accident venoit me la ravir? Ah, qu6 
je luis encore loin de cette perfeétion où 
tendent mes defirs! Ne nous y trompons 
point, Lucie; notre bonheur, aulfibien 
que notre devoir, dépendent de cet im- 
portant article : aimer toutes chofes en 
Dieu. Un Teul defirde notre cœur, dont 
il n'eft pas le but Unique, Tufiit pour le 
tourmenter. Je n'ai jamais oré vous par- 
kr aufli ouvertement que je le fais à pré- 
icnt ; une jeune perronne a peine â com- 
prendre des vérités fi contraires à tout 
ce qu'elle voit S ce qu'elle entend : mai» 
aujourd'hui , où je \Kmz vola prête àeiv- 
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trer dans là carrière des grandes verttis, 
je ne dois rien diffimuler. Veillez fur vo- 
tre cœur, chère Amie; non plus pour en 
écarter les attachements frivoles ; grâces 
au Ciel , vous les eftimez ce qu'ils valent : 
il eft queftion à préfent de régler fes pen- 
chants légitime^ & vertueux Vous ap- 
prendrez, par mon exemple, combien il 
eft dangereux d'ainaer trop. Je finis; fi 
je vous difois tout ce que je penfe fur 
cet important article , je craindrois de 
vous efirayer. Je vous écrirai de tous les 
endroits où il me fera poffible de le faire ; 
car je vous connoîs troj^, pour ne pas 
fentir combien vous ferez' agitée jufqu'à 
ce que je fols parvenue au terme de mon 
Voyage* 

I ■ ■ ■ - 

VINGTIEME LETTRE. 

LUCIE À ÈMERANCE. 

JE reçois votre Lettre à Rouen , oùfa- 
vois chargé un domeflique de me Ta^v- 
porter; car ndus faifons de petites jour- 
nées à caufe de mon état , & ce Valet 
nous a fuivi en pofte. Elle a furpafl(é 
mes efpérances , chère Amie ; j!eniporce 
U^ doux efpoir de ne plus rieji apprendre 
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de vous quî ne foît confolant. Vous re- 
trouverez cette chère Fille , & vous la re- 
trouverez digne de fa Mère. Mais pour- 
quoi me laiiler ignorer les événements 
de fa vie & delà vôtre? pouvez-^vous me 
croire affez indifférente pour être fans 
curiofité à cet égard? & connoiflant la 
vivacité de mon cœur ji^our tout ce qui 
vous touche , n'y a-t-il pas une vraie 
cruauté de me laifler fi long-temps en fuf- 
pens? C'eft un crime que je ne vous par- 
donnerai qu'à une condition ; c'^eft de 
nous amener cette chère Fille : fi vous re«* 
fufiez de fatisfaire ce jufte defir, en vé- 
rité , je me fens le courage de paiTer les 
Monts 9 pour me procurer malgré vous 
cette fatisfaâion. Mais , mon Dieu ! pour- 
quoi ces reproches que vous voué faites 
à vous-même fur votre vivacité dans une 
pareille occafion ? A moins d'être un An- 
ge, auriez-vpuspuêtre tranquille? Vous 
aimez la franchife , Madame ; vous allez 
être contente de la mienne. J'ai eu peine 
à vous reconnottre dans votre dernière 
Lettre ; vous y pouflez , ce me femble , la 
déiicatefle trop loin. Pendant les années 
que j'ai eu. le bonheur de pafler avec 
vous 9 j'ofe vous avouer que je vous ai 
curieufement examinée ; mon admiration 
m'a conduite- à cette amitié tendre > &]>• 
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dée fiir la^plus haute eftimé : je vous ai 
toujours vue ce qu'il y a de plus parfait, 
& l'une des chofes qui me charœoit le 
plus en vous, c'eft qu'avec une vertu 
qui ne laUToit voir aucun dâaut, vous 
aviez fa vous préferver de TécueU de la 
dévotion. Votre perfeflion étoit celle 
d'une créature humaine, & vous fuyiez 
les excès. Comment le court efpace qui 
nous a féparées, a-t-il pu apporter un tel 
^ changement dans vos idées ? Vous me par- 
lez un langage nouveau : étoit*ce , comme 
vous le dites franchement, par ménage- 
ment pour ma foibleflTe ? En ce cas , Ma- 
dame, j'approuve votre prudence, j'ai 
toujours afpiré au bonheur de vivre en 
Chrétienne, fans vouloir pouffer l'ambi- 
tion jufqu'à être une Sainte; & j'ai cru 
que ces vertus héroïques , auxquelles vous 
m'infinuez d'afpirer , ne dévoient pas être 
\t partage des perfonnes deftinéesàvivre 
dans le monde. Pardon, chère Amie, de 
vous parler fi librement ; peut-être fuis-je 
dans l'erreur; il faut vous mettre en état 
de m'éclairer , en vous faifant lire au fond 
de mon ame : quelque répugnance que 
je me fente pour une dévotion outrée , 
je me fens capable de la facrifier fi vous 
me difiez nettement, Dieu lèvent, votre 
falut y eft attaché; lufqu'à ceique vous 
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me prononciez ces grands mots , je me 
^bornerai à être ce que je vous ai vue; & 
je Terai très-contente de moi , fî je parviens 
à vous reflembler. Promettez-moi aufiî 
de me faire part de ce qui vous a fait 
changer les idées que volis avez eues 
jufqu'à préfent; car, encore une fois, je 
ne vous reconnois plus aux dernières li« 
gnes de votre Lettre ; elle eft plutôt d'une 
Carmélite que d'une femme du monde. 

Je n'ai pu avoir Henriette^ quis'eftex- 
cufée fur une maladie : voilà l'ouvrage 
de Viftoire ; elle triomphe , j'en fuis fûre , 
de l'avoir emporté fur moi. C'eft quel- 
ques heures avant de partir, «que j'ai reçu 
l'excufe d'Henriette ; & on avoit ménagé 
cette circonftance, pour me mettre hors 
d*état de vérifier cette prétendue mala- 
die; fi fen croîs M. de Sauvebœuf , c'eft 
moins que rien. J'ai cru devoir me con- 
tenter de ce que j'ai fait, & j'abandonne 
le tout à la Providence. Nous fommes 
en marche tout le jour pour faire peu de 
chemin , & je commençois à trouver le 
voyage long. Il finira ce foir, & demain 
je reprendrai ma Lettre. 

J*arrivai donc hierau foir extrêmement 
fatiguée, & quoiqu'on n'eût pas de cer- 
titude du moment où nous devions être 
au Château , nous le trouvâmes illuminé. 
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Comme les jours Tont très-courts, & que 
le temps étoit couvert , la lumière nous 
manqua à une demi-lieue du gîte , & nous 
fûmes agréablement furpris de voir des 
Payfans bien enbarnachés de rubans, -de 
cocardes , le fufil fur TépauJe , & un 
flambeau à la main. Non-feulement ces 
premiers nous accompagnèrent , mais la 
troupe fe groifît de cent pas en cent pas , 
& nous fûmes forcés de commander au 
Poftillon de modérer la courfe de fes che- 
vaux, pour ne pas mettre notre cortège 
bors d'haleine. On avoit deifeindetiraU- 
Jer ; le Marquis Tempêcha à caufe de ma 
fuuation, de crainte qu'il n'arrivât quel* 
que accident. Tous ces honnêtes gens 
nous accompagnèrent jufqu'à la cour çlu 
Château , qui étoit pleine de leurs fem- 
mes & de leurs enfants , tous en habit 
de Dimanches; en véricé tout cela étoit 
gelé , car il fairoit un froid horrible. Je 
me hâtai dejetter quelque argent ,& ren« 
voyai tout ce monde fe chaufièr , en bu- 
vant à ma fanté. Je trouvai tous les Do- 
mefiiques du Château rangés en deux 
files dans le vedibule ; & brûlant d'envie 
de me repoFer, je fus tentée de paffer 
rapidement. L'humanité m'indiqua une 
autre conduite : ces pauvres gens méri- 
toient quelques inftants d'attention ; c'eût 
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été leur faire trop Tentir la rupériorité dir 
rang, que de leur refufer mes regards. 
Ah ! Madame , que je me ferois fu mau* 
vais gré de n*avoir pas écouté ce fenti* 
ment ! Mes yeux furent fixés par la vue 
d'une petite Payfanne^ de quatorze ou 
quinze ans, qui eft bien ce que f ai jamais 
vu de plus parfait. Ses habits , qui écoient 
fort pauvres , n*empêchoient point qu'elle 
n'eût raird-uBe Princeffe; &machinak« 
ment je la faluai, ce qui rendit la pauvre 
enfant fi honreure qu'elle étoit prête à 
pleurer. J'allois appeller le Marquis, qui 
parloit au Concierge , pour lui faire ad« 
mirer cette merveille ; une penfée fubitè 
me retint: il eût.peut-étre été dangereù^t 
de faire appercevoir cette enfant de mon 
admiration pour des charmes qu'elle pou- 
voit fort bien ignorer , & je me hâtai 
de faire quelques fignes de bienveillance 
aux autres DomeOiqnes*,pourégaIireren 
quelque forte le traitements Apeinefus<« 
je dans ma chambre, que je demandât au 
Concierge ce que c'étoit que cette petite 
fille; Elle eft d'un Village à^uatre Ueues 
d*ici, me dit-il; un de fes Confins me die 
qu'elle cherchoit condition , & je :1a pris 
pour faire le tracas du ménage ; maiste)le 
eft fi mol adroite , que ma femme vou* 
loit la renvoyer au bout de deux jours ^ 
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car eQe cafTe tout ce qu'elle coaehe* Je 
penfai que ce feroic expaièr Ta brebis à la 
gueule du loup, que de la mettre dehors; 
die eft fi mignonne , qu'on pourroicbiea 
chercher à la mettre à mal. Je lui ai donc 
donné les bêtes à conduire à Therbe : 
comme Je favois que Madame devoît ve- 
nir inceflkmment , j'ai cru que je devois la 
garder en attendant, parce que fi vous 
vouliez avoir pitié d'elle, vous feriez» 
je penfe, une grande charité. J'apphiu* 
dis fort àtoelle de cet homme , & je me 
promis de voir cette enfiant k lendemain ; 
il ne me fut pas fK)ffibk de le faire. Toute 
U Nobiefle des environs eft tombée aa 
Château , & à peine ai* je tarouvé le mo* 
ment d'écrire ces lignes* 

Us'eftpaffé deux jours^Madame, avant 
de pouvoir refpiier un iàlant ; & je vous 
avioue qu'au milieu dé ce tourbillon , je 
n'ai pïttspenfé à ma petite beauté. Âii* 
jourd'hui Qous avons été trente perfon* 
0esà table : on à parlé de chiens, deche* 
vaux , & d'autres matières dans tefiiiuel* 
ks je ne fuis pas fort favante ; il m'en* 
Buyoîc cruellement : un Chevalier de Mal- 
tbe, qui eft venu deCaëû pour voirie 
Marquis , qu'il connolt^ m'a propofé , au 
deffert^ de fsdre un tour avÈcckuxdeTes 
Sœurs fort aimables y & qui demeurent 
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dans la même Ville. Le Marquis , qui 
voypic que j*étois excédée, a fait mes ex- 
cufes à la compagnie , Tous prétexte de 
mon état, & nous nous Tommes fauves 
de cette cohue. Le Chevalier nous a con* 
duit dans le Parc qui eft immenfe ; & com* 
me j'aime beaucoup à marcher, nous y 
avons fait bien du chemio , & nous nous 
fommes trouvés à l'extrémité fans y fon^ 
ger. Ce Parc eft attenant à une Forêt qui 
BOUS appartient ; dtcomme jecommençois 
à être fatiguée , nous n'aurions pas été ten<» 
t^ d'y entrer : nous ailioas donc repren* 
dre le chemin du Chiteau, torique sos 
oreilles ont été frappées de la plus belle 
voix qu'il foit poffible d^otendre. Dans 
le premier moment j'ai cru que le Mai^ 
quis m'avoit voulu ménager une furprife, 
en plaçant des Muficiens dans ce bois ; 
cependant, en réfléchiflant, j'ai vu que 
cela n'étoic pas vraifemblable : il o'avoit 
pu prévoir notre promenade , ni le lien 
où nous porterions nos pas. Nous étions 
tous quatre demeurés immobiles I fai pr^ 
la compagnie de m'attendre, &'jenaefuis 
avancée vers un endroit affez touffu d'où 
partoit cette voix. Juges de mon éton^ 
nement. Madame, lorfqnej'aitlécouvert 
que ce r^flignol étoit ma petite Payfanne. 
J'ai jette un ai d*étonnemem , & la pe* 
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tite fille a é(i fi effrayée , que. je Tai vue 
prête à s'enfuir. Ma compagnie s'étoit 
approchée, & tous enfemble nous avons 
joJnii.cette enfant 9 qui, les yeux baUTés, 
la t^te penchée fur fa poitrine , paroiflbit 
être dans une confufion inexprimable. 
Raifiirez-ïVoas , mon enfant i luiai*je dit^ 
en la prenant par la main , .vous ayez une 
fort belle vôix : mais vous chantiez un 
àir d'Opéra; qui vous Ta appris? Mada- 
me, m'a répondu cette belle innocente, 
mon Bere, quand il étoic jeune, a été 
Laquais d'un homme de l'Opéra à Pam; 
fon Mattre lui ^avoit appris lajPMfiqiie» 
pour teifaire auffi entrer ^l'Pp^ra.: il^ne 
le voulut pas,i.Êar on dit que ces gens- 
là font excommuniés, & il avoit peur de 
devenir loup^arou^ Mon père m'a âp* 
pris auffi Ja Note; il difoit comme cela 
que çà poiiçroit un jour me iajre ^eli- 
gieuie^ Ce feioit un meurtre , répondit 
le Chevalier ; puis-^fe tournant vers moi : 
Ah ! Madame, c^eft un Ange. Non , Mon« 
fieur , dit la petite fille , je ne m'appelle 
pas Angp,'mais Marie;. & mon père, 
avant qu'il fût mort, s'appelloit Jean Pi- 
card. Je ne fais fi le Chevalier Xa pas 
trouvé cette réponfe fpiritueÛe» car ilre«> 
gardoit en écoutant; & quand ourécoute. 
une belle fiUede cette façon » on n'eft 
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guères en état d'apprécier ^qu'elle diu 
Je fis cette, réflexion; & cherchant i lê 
tirer promptement d'un lieu que je ne 
croyois pas fur pour lui , j'ai dit à la pe- 
tire Marie:Su:ivez*nous au Château, ma 
Chère , il çft temps de rentreh £t mes 
vaches , Madame*, qui les ramènera.? wch 
tre Concierge i^'eptead pas raillerie^ & 
s'il s'en égaroit une feule , oh (fa[me ! il 
feroit un beau tapage. Chaflez-les devant 
nous, mon enfant 9 lui ai je réjpondu; je 
dirai au Concierge que c^eft moi qiii vous 
l'ai commandé , & aiTurément vous ne fe- 
rez pas grondée. En môme-temps, j'ai 
pris le bras du Chevalier, quin^apume 
refufer cette politefle; il étbi.t aifé de voir 
qu'il s'en feroît difpenfé s'il l'eût pu , & 
qu'il eût préféré , à l'honneur d'être mon 
Êcuyer, le plaiiir d'entretenir la petite 
Marie : il fe retournoit à tous moments^ 
pour voir, difoit-il, fi ell^ nous fuivoit. 
J'ai compris qu'il me £audroit ufer de. pré; 
cautions pour l'empéïcher 4e la rev.oîr^ 
peut-être l'a-t-il djéja trop vue. En. arri- 
vant au Château, j'ai chargé màPemtQe- 
^e-chambre de prêpdr.e .ceue.,FiIle,^ 
d'empêcher que perfonne ne lui parlât. 
Vous çofliprçnez bie» qu'il n'a été quef- 
tioa que de^rettejaventure pendant le fou- 
per : tout: le monde vouloit voir ce joli 
Tome /. f 
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vîfagei eiméBirêf cette belle voîx.JVnroîs 
fbubàitë ne point êxpofer cette enfant à 
tant de regard$ : le Marquis m*a fait en* 
tendre que je iie pou vois refufcr cette fa- 
iisfaâtpn à là tompagnie : f ai donc îAi 
aire ai eelfe 'de niei femtnes' à qui je fa- 
vpïs cbi^fiée vde nous l'amener; heureu* 
£eti[rê'ni!; il'îî'^ pas.été poffiWèderyfeîre 
ifenftntfl-; felté pleurait, & difoit qu'elle 
ne vouloh point être vue de tous ces MeF» 
fieursdelaVîUe, qui de cherchions qu'à 
fe moquer d'^elle, à caufë de cette yUaine 
Voix: Voilà ïa réponft qui tfotts^eft venue 
de fa part , & qui rii'a ftît Un grand pJai- 
fir.'Elfe n'a pas eii te Wêriie répugnance 
à venir dans nion cabinet; où je î'ai fait 
appeller avant de nous ifôudier. Et^ 
vous fâchée , ma Cherè i de ce que je 
vous a! mife avec ma Femmé-dê-^bam- 
bre? Non , Madame. Voulez-vous refter 
avec moi, & vous, n'irez plus gardé* les 
bêtès? Comme'voûs' Voiudrez, Madame. 
Si' vous êtes une bonne fillè , j'aurai fdia 
"dè'Vdus. Je. vous reraîbien obligée. J-ai 
commandé à cette femme de la traiter 
àVec dduceur; & elle m'a dît , en me 
coëffant', (qu'elle pa.rôit fort douce: Je 
voudrois qu'elle eût ïa vocation reKgîètt^ 
fe : fon Père penfoit' fort Wen que (k^^k 
pourroit lui fervir de dot. Si elle n*à |>ôinl 



de gotft potir fe Cônvtnt, }e lui fini ap^ 
prendra isn& profe4io>n. ' 

Nous voilà débarniPJs de nos vifites^ 
& je veux commencer à m*appiiqaer à 
prendre cofuioiflbnce de nos affaires ; le 
Marquis ,.afprès itl'àvoir exagéré la fa* 
tigue à laquelle jis vais^ui*exporer,i vient 
d^ cenTekitir. Le motif çui avoit engage 
Je Concierge à garder là petite Marie, 
m*ayant donné bonne opinion de lui , fai 
voulu juger de fonerprit, & je lui ai 
trouvé im gros bon fens , qui pourra m'£- 
tre très^udle* pour :ce que je médite* Je 
lui ai détiité que je n*érois venue' dans 
cette Terré ^ûe potir y établir le bonori 
dre\& fotflager nos- Vafiliux. Dieu vous 
bénifle , m*a' répondu ce bon homme; 
vous aurez beaucoup à faire. Comment! 
y a-trîl de fi grands défordres ? Je rie veux 
dire de mal de perfonne , a*t*il dit; mais 
aflurénieét Madame fe^iîa une bonne œu^ 
vre. D faut liiVid^r à la faire , Maître 
Comtois, lui ^ï^je^dît : d'abord je votti 
protneté le fecret^ M iiecclndlieu^ vous 
ne deVez pas craindre de blefler la cha- 
rité en me découvrant les fautes de ceux 
qui font en place, puifque je ne Ibuhaite 
de !b favijiï' que ^u# (es oblipferdefaire 
leu^ devoir , ' dt empêcher qu'iïs ne mal* 
tfaîtent- les pauvres» tim^aiaUu toute na 
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iliétoriqùie' pipuriperruddel* ai cet bomm^ 
qu'il n'offenleroit p6int Dieu en me di- 
fam^ce q.tieje liûidemaîidoU;.il trayajile 
aébuellement à un Mémoire que je lui ai 
demandé Tur le caraâere, de^rperfonnes 
en place, & rurles/injuAicesc qu'elle» eu- 
Toient.pucomfneune': pendant ce^ tçnsps 
je vais chez majFenwe-de-chapjbriç^poar 
examiner ce qu'il conviendra de^^faife de 
la petite Marie. . 

J'ai dé grand» foupçons^p^r rapport à 
cette enfant; aOurémçnt elle n'eft pas ce 
qu'elle veut parotoTe; : jugez-en vous^mê- 
mc. J'ai d'abord) connu qi^cUe avoit de 
la répugnance ,pbur 1er Gauvent 5. & ie lui 
ai propofé dje lui faîre^apprendReià tj»vaîl- 
]er , pour la mettre en éiat dfi gagperhon* 
nêtement fe vie* Je fai§t;:è^-biep travail- 
ler , m'a-t-elle répondu,;, une Tante , que 
j'avois à Caen^ oi'a appris à-racc^mmo- 
der la dentelle & à brQde^ Çpaiipent 
donc, luini-^'e dit» en I9 rega];ç}iv^ $xe* 
ttent , aveg5-VOW$:pu'vori|sréfou«j[re,àdeye» 
lûr Servante 9 pyilque viQUs pouviez, faire 
ufage de votre talent^ j^lle a rougi; & 
après quelqu<rs^în(tant» de flience» «Ue 
m'a dit qu'elle n'avoit pfé aller dan$ la 
Ville pour chercher de l'ouvrage î: inais 
que fi îe^vpulois avoir)9b9titéde)aip^> 
mettre de reÛer chez m>ki elle tr^xaUIe* 
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roît'dé bon cœur, & oie feroit de belles 
manchettes. J*ai pris cette exciife comme 
pour bonne , & j'ai confenti à la garder. 
Franchement, je commence à regarder 
cette fille comme une habile Comédienne 
qui joue Tinnocentè : quelle apparence 
qu'elle ait ey la hardiefle de demander à 
entrer au Château, & que celle de chéri 
cherde Touvrage lui ait manqué? je veux 
prendre des éclairciflements à cet. égard. 
Mais quelles peuvent avoir été Tes vues 
en choififfant un genre de vie aufli obf* 
cur & auflli abjedt? £lle ne cherche pas 
à fe montrer : nu contraire, elle a prié 
ma Femme^^de-chambre de ne la pas faire 
manger à l'office ; fiç dit qu'elle fera con- 
tente <le vivre de pain & d'eau , pourvu 
qu'elle le mange dans fa chambre. J'ai 
commandé qu'on lui laiflUt faire ce qu'elle 
jugeroit à propos en cette occafion ; & à 
vous dire le vrai, je n'aime pas qu'on la 
voie. Jl me vient une penfée : c'eft peut- 
être uàe fille de famille qui a fait quelque 
faute, &qui, cherchant i fe dérober à la 
colère de fes Parents, a pris ce mafque* 
Si'cela efl, il faut qu'elle foit bien maî- 
trefle d'elle-même, pour ne rien laifler 
échapper qui puifle* faire naître des foup- 
çons : ma Femme-de-chambre , par mon 
ordre 9 c^it èlFayer dt la faire parler ; peut- 
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être ne pourra>^trelle fqutepir long-temps 
iin perfonnage (^ûi doit lui être fi pénible. 
Depuis deux jours je fuis occupée i 
examiner le Mémoire que j'ai reçu de no- 
tre Concierge. Ah! Madame j» je ne Ta- 
vois que trop bien prévu! On a.cru^ie- 
ment abufé du nom d^ Marquis., ^ il 
Xï'y a point de vexations qu'on n'ait fait 
fouffrir aies pauvres VaHaux. L'honnête 
homme qui m'éclaire à cet égard , m'a 
iiommé deux Curés du voifinage , & nn 
bon Gentilhomme , quj, peuvent non* 
feulement çonftater les faits qu'il^avan- 
ce, mais encore nous nommer ceux atjs> 
quels nous pourrions dans la fuite corn- 
meure notre autorité. Le Marquis doit 
les inviter à venir pafler quelques jours 
%\x Château ; & il eft bien déterminé à 
ne pas quitter ce lieu fans prendre de bon« 
nés mefures,. pour qu'à l'avenîi: ces pau- 
vres gens ne fpien^ pas maltraitéfii. Pour 
M. notre Intendant,, c'eft dans.lQ v4rité 
un homme à pendre; : on ne peut nom- 
brer les frjpponneries qu'il a faites depuis 
dix ans; & trente mlJle livres ne rej[^p&- 
loient pas ce qu'il nous a volé dass ces 
quartiers. Le Marquis va travallter ^ vé- 
rifier ces vote, & lui :fera rwidre «orge 
en le chaflant» Cetiar^nt m'eft aban- 
donné» & je pr^cçi»(te: bien n'en j^ xesi* 
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pofiter un fol y il fera répandu dans nos 
Paroifles.J'ai déjà fait venir de Caën des 
ballots d*étoffes de laine , dont je prétends 
habiller tous les pauvres. Je veux auffi 
établir dans chacune de ces Paroiflfes une 
honnête perfonne, qui fera à mes gages, 
pour diflribuer de Touvrage à tous œux 
qui n'en aurontpoint ; elle vendra leur ou- 
vrage à Caën; j'en avancerai le prix cha- 
que femaine > & il y aura une bonoe ré- 
compenfe à la fin de Tannée pour ks meil- 
leures Travailleufes. Tous ces arrange- 
ments m'occupent d'une manière fi agréa- 
ble , que je confentirois volontiers à pafler 
ici ma vie ; du moins je prends réfoiu- 
tion d'y venir chaque année demeurer 
trois mois, pour tenir la main à tout ce 
qui va être réglé. La petite fille eft tel- 
lement iurfes gardes , qu'il n'efl: pas pof- 
fible de l'engager dans une converfation 
fiiivte ; elle ne répond que par monofyl- 
labeszje fuis réfolue de la mènera Paris. 
Si elle e(l de ces quartiers, & que ce foit 
la crainte de fes Parents qui lui ferme la 
bouche 9 . peut-être fera-t-elle plus ouverte 
lorfqu'elie fera dépayfée. 

Comme cette Lettre , ou plutôt ce Jour- 
pal pourroit bien ne pas vous trouver à 
Touloufe, je l'adrefle à Chambery, ou 
plutôt te iMarquis l'envoie ^ un .QomefU- 
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que qa'il a eu autrefois, & qui eftëmbll 
dans cette Ville. Il lui ordonne d'aller dans 
la- feule Auberge qui foît dans cette Ca- 
pitale de la Savoie, &dYlai{rerronnom 
pour être averti de votre paSage , & de 
APous rendre tous les fervices qui feront 
en Ton pouvoir; vous en aurez peut-être 
befoin dans cette rigoureu(è faifon. Le 
Marquis fut un jour forcé d*attendrfe 
quinze jours pour pafler la montagne , qui 
eft inacceflibie dans les grands froids : & 
fi on pouvait le fuppofer , il vous fau- 
droit des vivres, des habits. Ainfi le Mar- 
quis ordonne à cet homme de vous ac* 
t:oropagner; ilconnoitlePays, & pourra 
vous rendre fervicc. 



VINGt-UNIEME LETTRE. 
ÈMERjiNCE À LUCIE. 

MAlgré mon empreflement à finir mon 
voyage, ma chère Marquife, Tor- 
dre de la Providence me retiendra peut- 
être plufieurs jours à Chambery. Nous 
verfâmes hier , ma chaife & moi , dans ua 
marais qu'on appelle les Abymes de Mian j 
îl fallut refter trois heures dans cet agréa- 
ble Heu : il faifoic une petite pluie , uil 
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àé^tl , je fus percée jurqu*aux os ; & ma 
pauvre machine en eft fi détraquée , qu'il 
faut lui donner un peu de repos. N*allez 
pas (\ire : Ah , que cela eft fâcheux ! Non , 
ma Chère, cela n'eft point fflcheux : no- 
tre bon Père eft l'auteur de cet événement, 
comme de tous les autres; & il ne nous 
arrive , & ne peut rien nous arriver de fa 
main , qui ne foit bon , & très-bon. Je veux 
m'amufer à compter avec vous les biens 
que ce petit accident me procure. J'a- 
vouerai , à ma honte , que , depuis Tou- 
loufe jufqu'ici , je m'étôis tellement eni- 
vrée du doux elpoirfde revoir ma Fille, 
que mon ame, pour ainfi dire, m'étoit 
échappée ; je n'en gôuvernois plus les 
mouvements, je ne voyois plus ce qui 
s'y paffoit, j'éiois comme tranfportée, 
enlevée. Comme la Pofte , quelque vive 
qu'elle foie, a des allures beaucoup plus 
tranquilles que celles d'une ame auffi agi- 
tée que la mienne Tétoit alors , je foufirois 
une telle tfgônie' de ne pouvoir franchir, 
en vingt-quatre heures, PBfpace qui fe 
trouve entre Touloufe& Turin, qufe j'eA 
avois une bQnne fièvre ; j'étois quelque- 
fois tentée de defcendre , & de courir de- 
vant la cbaife pour inviter les chei^aux à 
aller pïus vite ; & , pour vous confefTer 
toutes mes folies 9 l'ai profité de dtïix- 
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belles nuits poQr avancer cheaihi , en forte 
que deux fois j'ai été quarante-huit heu- 
res fans fortir de ma chaire; il me feoi* 
bloit qu'il importoit peu d'arriver agoni- 
fante , & que , pourvu que j'eufle pu em- 
braffer ma Fille, j'eufle é^ contente de 
mourir un quart-d'heure après. Voilà les 
belles dirpofitions toù j'étois , quan<l la 
Providence m'a terraO'ée au plus fort de 
ma courfe. La nature a voulu fe révol- 
ter, fe fâcher au moins; Dieu m'a fait 
la grâce de ne faire ni l'un ni l'autre. J'ai 
connu clairement que ce petit retarde- 
ment me donneroit la forcQ de poiféder 
mon ame; & j'ai dit de bon cceur, fiât 4 
Autre avantage que j'ai tirédemachûtes 
J'étois feule dans ma chaife, rien ne fat- 
foit diveriion à mes penfées ; & peut- 
être, après avoir gémi de mon ivrefle, 
étoi3-je dans le danger d'une rechute :& 
je viens de trouver, en dinant, un Ca- 
marade de voyage, quiarrive^ de Paris 
en pofte, qui ne peut plus fe tenir à che- 
val, paece^uâ la rapidité ^de fa courfe 
Ta tellement éeorcbé à l'èndroît fur le- 
quel il faut nécefTaireinent pofer quand 
on galope, qu'il eft néceffité de relier ici 
pour fe guérir, & qu'il me demande coio- 
me une faveurde partager ma chaire » qui , 
comme moi , eft entre les mxm idu rac- 
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comtDodeur; car nous étiom , elle & moi , 
dans le plus mauvais équipage en arri- 
vant. Autre bonheur que m'a procuré 
ma chute. J'ai pu voir, comme dans un 
miroir , en envifageant ce jeune homme , 
tout le ridicule de mon impatience : je 
ne Tais quelles affaires Fappellent i Tu- 
rin , où il va; mais il eft fur que Ton em« 
preflement ne cède point au mien. Ma 
chambre n'eft féparéede la Tienne que par 
une cloifon alTez mince , qui ne peut me 
dérober fes mouvements ; il a manqué 
battre le Chirurgien, qui lui a déclaré 
qu'il lui falloit féjourner ici , parce que Ton 
flial pourroit devenir de conféquence s'il 
le négligeoit; il frappe du pied , fait des 
eJEcIamations qui me divertiroient fi je ne 
oie rappellois ma Gtuation , qui diffère peu 
de la fîenne , excepté que je ne jure pas 
comme lui. C'eftunGafcon, & rienn'eft 
fi comique & fi énergique que les expref- 
fions dont il fe fert pour exprimer la fu- 
reur que lui caufe ce délai.' Vous ne fen* 
tez peut-être pas comme moi tous ces 
avantages ; en voici un qui vous trouvera 
plus fenfible. Je veux employer le temps 
que je refterai ici, à vous tracer ce que je 
pourrai me rappeller des premiers événe- 
ments de ma vie. U me femble vous voir 
laire mi cri de joie, & treOailIirenlifant 
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ces lîgnc5. Modérez-vous un peu, s'il 
vous pla!t; avant d'en venir là, il faut 
vous rendre compte de la manière dont 
J'ai tout arrangé avant de partir de Tou- 
loufetj'étois fi troublée en vous écrivant 
ma dernière Lettre , que je ne pcnfaî pas 
à vous en inftruire, non plus qu'à vous 
prier de me faire tenir votre Réporrfê ict, 
où j'auroîs fort bien po la recevoir. Fai- 
tes-là partir pour Turin à la [pofte ref- 
tante , j'aurai fois de la faire prendre es 
arrivant. 

Mes afratres alloîent être terminées 
quand je fuis partie , & je fuis fûre qu'ac- 
tuellement tout eft conclu. J'ai laiflTé tout 
pouvoir -à Dupré pour finir; je refte avec 
mille écus de rente , & je les dois au 
Marquis. On dit que les bienfaits font 
un fardeau ; je ne connoîs point Ce far- 
deau , je vous aflure ; j'aime à vous de- 
voir tout ce que faî, & je fuis même dif- 
piôfée à vous devoir davantage ; c^eft une 
preuve lion équivoque de la fincérîté de 
mes fentîments à votre égard. Le chef- 
d'œuvre de l'amitié eft de recevoir, fans 
rougir , les bienfaits d'un Ami , & de par- 
tager le praîïîr qu'il prend à obliger. Voilà 
tna dîfpofîtion à votre égard , ma chcré 
Marquîfe 5 tk je ne balancerai jamais à 
Hi'adreflçr à Monfienr votre £poiu£ > lorf- 
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qne je tne trotiverâî dans des circotiftan* 
ces qui exigeront Ton fecours : celles qui 
m'avoîent engagée à accepter la Tomme 
qu'il m*avoit fait remettre ne fubiiftant 
plus , j'efpere que vous ne dérapprouve- 
rez point le parti que j'ai pris ; je Taî 
remife à M. le Préfident D***. Cepen- 
dant, comme les mille écus que j'ai eus 
fur mes diamants , pourroient ne pas Tuf- 
fire pour les fraix que je ferai obligée de 
faire , je me fuis réfervée le pouvoir de 
m'qdreffer à hii, fi j'avois befoin déplus 
grofles fommes. Adieu , chère Amie ; la 
journée de demain vous fera entièrement 
confacrée, & je ferai partir le paquet que 
je vous defline , avant de quitter Cham- 
bery. 



VINGT-DEUXIEME LETTRE. 
ÈMERANCE A LVCIE. 

COmme j'ai été forcée de refter cinq 
jours à Chambery , j'y ai reçu votre 
Lettre ; l'honnête homme qui me l'a fen- 
due, s'eft obftiné à me fuivre, & vérita^ 
blemem le preffentiment de votre Epoux 
eft juftifié , ma chère Marquîfe. Nous 
fommes arrêtés dans un Village , au pied 
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du Mont Cénis, fans qu'aucun Porteur 
ait ofé rifquer à nous monter; le froid eft 
fi violent , & il fait une bife fi coupante 9 
fi. • . . oh! je ne trouve rien qui refiem- 
ble à ce froid-là ; & quoiqu'il y ait au 
moins trois arbres entiers dans ma che- 
minée, il me pénètre : je devois dire, il 
nous pénètre ; mon comp;^gnon de voyage 
ne quitte ma chambre que quelques heures 
pendant la nuit, encore aime-t-il mieux 
la pafler dans une chaife auprès du feu « 
que de fe retirer dans la fienne, qui eft 
moins clofe , & par conféquent moins te« 
nable. C'étoit bien la peine de nous tant 
hâter. Voilà de ces occafious où Ton fe 
trouve bien d'avoir pris l'habitude de le 
commander un peu , fans quoiilfaudroit 
fe pendre. Je crois que le jeune homme 
qui m'accompagne auroit pris ce parti, 
s'il n'étoit foutenu par mon exemple. £a 
vérité je fuis tentée de m'accufer d'hypo- 
crifie : je lui dis mille belles chofes fur la 
foumiffion à la Providence ; elles font af*- 
furément dans mon efprit, cependant je 
crains qu'elles ne foient pas dans mon 
cœur , au. moins- comme je foubaiterois 
qu'elles y fuflent. Quand j'entends fouf- 
fler ceqte terrible bife qui me cloue ici. 
Dieu feu! fait pour combien de temps, il 
méprend des envies de murmurer » quime 
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font bien Tentir que. je fuis moins réQgnéi 
que je ne le parois; n'eft-ce pas tromper 
ce jeune homme , qui me juge Tur mes dis- 
cours, & qui ne voit pas le fond? 

Ma dernière Lettre vousarurprife^ma 
Chère : vous me croyez changée v plût à 
Dieu que v.os conjeâures à cet égard fut 
fent réelles, & que je mifTe en exécution 
ce que j'ai toujours cru. Je vais vous dé- 
voiler toute mon ame , il en eft temps , 
di^è Amie ; & Theureux moment que 
j'ai fouhaité «pour vous avec tant d'ar* 
deur, ell enfin arrivé. Vous verrez par 
le récit de. mes malheurs 9 que je vous fe* 
rai tenir au moment où je pourrai le faire 
fûrement; vous verrez, dis-je, qne juf-* 
qu*à l'âge de treize ans, j'ai totalement 
ignoré ce que je devois i l'Auteur de mon 
frtre. Lorfque je commençai à réfléchir 
fur ce qu'il étoit, fur ce qu'il avoit fait. 
pour moi, fur ce qM'il avoit droit d'at- 
tendre de ma recpnnoifTaïKe , il fe forma, 
dans mon ame qn vif defir de remplir à 
fon égard des devoirs refpeébbles, aux* 
quels je n'aurois pu manquer fans deve* 
nir la plus criminelle de toutes les créa* 
tures. Je ne craindrai point de vous dé- 
tailler l'étendue de mes obligations , telles 
que je tes connus alors. Faite par Dieu- 
^ pour Dieu , je regardai comme un vi>l. 
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fàcrilcge que je lui fcrôis,' tout ce qui 
ta*auroît jpôint fa gloire pourmoiif ; je ne 
connoiflbîs le monde que par récit, &jV 
voîs peine à comprendre qu'on y pût vi- 
vre dans un tel oubli de fa fin. Hélas ! 
tties malheurs m'apprirent bientôt com- 
bien il eft aiféde s'écarter dans Ta pratique 
des vertus , qui paroiflentfi faciles dans la 
Ipéculation ; je reftai convaincue des gran- 
des vérités qui m'avoient dffeâée d'une 
manière fi vive , & c^te conviétfôn ne fut 
pas capable de me foutenir centre le défeC- 
poir. Il eft vrai que ma chute ne fut pas 
complette : ma volonté, ce ine^fémble, 
n'eut point de part aux trànfpoFts & aux 
murmures qui m'échappèrent : dépendant 
j'ai toujours penfé que fi elle eût été par- 
faitement foumife, fi ma vertu eût été 
plus réelle 5 j'eufle commandé à mes fens 
défolés. Après le retour de maraîfôn , que 
h douleur m'avoit ôtée , je compris que 
ce nouveau bienfait de Dieu étoît twe 
puMTaifte raîfon de me confacrer toute en- 
tière à lui. Je l'avoue en gémiffant , je ne 
mè fuis que trop é'cartée de cette louable 
réfoluiion ; cependant la bonté du Tout- 
Puîflant m'a tellement foutenue , que je rie 
m'enfuis jamais éloignée volontairement. 
Loin de regarder certaines idées de pei> 
fèâion comme outrées, ainfi qu'elles voufr- 
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Tont paru , je tes ai crues un devoir ftriél^ 
& tellement ftriâ, que le falut étoit fort 
en danger , fi on ceflbit de les prendre 
comme des régies de conduite néceflav- 
res. Oui, mon aimable Marquife^ tout 
Chrétien eft obligé de tendre à la perfe&' 
tion. Les devoirs d'une Carmélite à cet 
égard ; ne Tont pas plus étendus que ceux 
d'une femme du monde ; mais les moyens 
de perf eélion ne font pas les mômes » & 
voilà ce qui vous empêche de me com* 
prendre. LeS jeûnes, les auftérités, une 
féparation extérieure du monde, de lon- 
gues prières , une obéiflance aveugle , une 
pauvreté qui ne diipofe de rien, la con« 
fécration. parfaite de fon corps au divin 
Epoux qu'elle a choifi, voilà le chemin 
qui conduit une Carmélite à la perfe Aion. 
Il lui eft facile d'y atteindre; elle a re» 
tranché le plus grand nombre des occa- 
fions dangereufes pour le falut. Une fem- 
me du monde n'a pas les mêmes facilités 
qu'une Carmélite pour atteindre à la per- 
feAion de fon état, & doit pourtant y 
afpirer. Environnée d'ennemis, qui ne 
cherchent qu'à lui nuire , il lui faut les 
efforts les plus héroïques pour fe garant 
tir de leurs attaques* En quoi donc con^ 
fifte. la perfeâion d'une feûime du mon* 
de? A fuir lé mal, à faire le bien. S'il 
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n'étott pas très-fûr que manquer à îsàtt 
le bien , c'efl fe rendre coupable du mal , 
^ vous dirois^, ma chère Marquife, que 
vous pratiquez ce premier moyen de la 
perfeiftion chrétienne ; vos mœurs ont 
toûjoqrs été pures & innocentas ; &, 
comiœ on le difoit de Cofiokn , vous 
avez une averfion naturelle pour le vice: 
cette difpofition , qui eft un grajQd pré- 
fent du Ciel, fait de nous d'honnêtes 
Païennes, fi nous n'avons pas foin de b 
motiver. Haïr le mal, parce que c'eftun 
défordre honteux; voilà le motif de Co- 
riolan : hair le crime parce qu'il déplaît 
à Dieu, qui eft Fauteur de Tordre; voilà 
des motifs de Chrétienne. Les avez-vous 
bien eus, ma chère Amie? &fi vous me 
répondez qu'oui, je vous demanderai G 
vous avez jamais bien compris ce que 
c'eft que crime & défordre ? AiTafliner fon 
ennemi 5 lui ravir fon bien , s'écarter de 
ia décence , détruire la réputation du Pro- 
chain par des calomnies , lui ravir Fef- 
timed'autruipardesmédifances, lui ôter 
l'amitié de quelqu'un par des rapports in- 
difcrets, voilà ce que vous appeliez cri* 
me. Mais il en eft d'une autre efpece, 
pour laquelle nous n'avons point d'hor- 
reur, quoiqu'ils folent très-énormes. Vi- 
vre dans une monftrueule indifférence 
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poviX vn pieu, Tourçe de to^tç perfec- 
tion, pour un Dieu bienfaiteur, n'eft* 
jce donc qu'une bagatelle? Vous ne vou« 
lez pas être une Sainte, me dites- vous 
dans votre Lettre; concevez- vous )e fens 
de ces paroles , ma cherp Amie ? C'efi 
comme fi vo^s m^euffiez^dit ; Je veux bieo 
aimer Dieu autant qu'il m'eft néceflTaire 
pour ne pas aller en Enfer; mais je ne 
. prétends pas aller plus loin; cela gecoiv- 
yient point à mon état ; je ne fuis pas eu* 
rieufe d'arriver à cette; perfeâion. Vous 
frémirez , j'en fuis fûre , de ce commets 
taire ; avouez cependant qu'il n'eft que 
trop jufte. Je ne vous ai jamais tenu ce 
langage , direz-vous encore. Non , clai- 
rement; il ne falloit pas vous effrayer: 
il faut même.fe hâter de vous raflurer, 
quoique je vous croie plus forte qu'au- 
trefois. Il n'eft pas queftion , pour, arri- 
ver à cette, perfeâion , d'ajouter beaucoup 
à ce que nou$ faifons; il ne faut que le 
mieux faire. Déjà vous haïflez le monde 
& les plaifics ; vous ne regardez vos ri- 
chelfes que comm&un moyen de foulager 
l'indigence;. vous êtes vraiment détermi- 
née à aiïcQfnplirfcrupuleufement tous les 
devpirs'dKjuftice; il ne vous manque 
qu'une çhpfeipour être -parfaite, & la 
voici ; M«UM DieU;dazi8 votre cœur au- 
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deffiis de touteà les créature^; aimez vo- 
tre Epéux , vos Amis en lui ; foyez tou* 
jours prête à les lui facrifier s*il le de- 
mande; purifiez votre intention quand 
vous foiilagerez le pauvre , A que ce oe 
foît pas uniquement pour fatisfaîre votre 
cœur ôppreflï à la vue des miférables. 
Ces dernièfs articles font bien pénibles , 
& c'eft faute d'y être fidelle que jfe ne fuis 
encore guères avancée dans le chemiu 
de la perfeAion , où je tends fans cefle. 
Ces difpofitions du cœur ne peuvent être 
connues de ceux avec le(quels vous vi<- 
vrez ; vous aurez tout le profit de la dé- 
votion fens en avoir l'éclat , & cela èft 
bien plus fûn J'efpere, ma chère Mar- 
quife, que vous comprendrez aftuelle- 
ment en quoi votre perfeftîoh doit diffé- 
rer de celle d'une Carmélite ; je le répè- 
te, c'éft dans la différence des moyens: 
fi je favois faire ufage de celui que Dtea 
m'envoie dans la continuation dte mau- 
vais temps , je profiterofs davantage qu'ea 
jeûnant au pain & à l'eau ; & qu'en por- 
tant le cîlice^ 

- J'ai lu avec plaifir l'article-de votre pe- 
tite Payfannie , & je vous ci^ôis fondée i 
•]^nferqu*eUé n'eftpas'cequMteveut pa»- 
rottre* Il peut, fort bien être qdé quelque 
M&ourette Tatira forcée 4 à6^tkx\^ ma>- 
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fon patertieUe; d^purvue de tout^crair 
|[nant d'être reconnue, elle aura été con- 
trainte .de ,fe réfugier che^. vpus. Si ce? 
4;oiijeélures étoient vraies , ce n'eft qu'un 
motif de plus poi^r vous engager à la fe- 
courir. I^a vraie, vertu ne .confond point 
le pécheur avec 1a péc<ié,.-.Si cette pau- 
vre fille a. fait. une. fj^ute,. nous .n^avons 
pas droit d^ la mépriler pour cela; elle 
eft d'une figure à en faire mille, & nous 
devons lui tenir compte de toutes celles 
auxquelles elle^échappé. Une feule chofe 
xne fait de la peine ; c'ef]: qu'il faut qu'elle 
ait un jgraçd fond de rufe po.urjbutenir 
bien un perfonnage (i éltrange, & cela 
dans une telle jeunefle'. Gela doit vous 
engager à la veiller de bien près, fur-touc 
fi vous la menez à Paris i Une fille de fa 
figure eft un dépôt pénjble; je la crois 
pourtant plus en fureté Tous vos yeux 
que par tout autre jendroit; d'ailleur»', 
.comme vous le recQarqpâzfort bien, fôn 
goût pour la retraite &Iç travail font d'un 
bon augan[^ N'admirez- vous point qu'au 
milieu des circonfbmces fatigantes qui 
m'environnent, je puiQç n\'occupcr d'au- 
tre chofe? J'en fuis furprife moi-même, 
auflî-bien que de i'efpeçe de tranquillité 
dont je jouis* La partie Superficielle de 
mon ame ejil troublée^ le fond» la partie 
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intîdic ôft calmé, & goûté une' pfofottrfè 
paix. Voilà de ces chdfes încompréhen- 
fibles à qni ne les a pas fenties. Je fais 
fôre pourtantque vèustB'enteitdrez quel- 
que jour. Qdépéut-ii ftl^arriver après tout 
qiii ne foît prévu , ordonné, ménagé par 
une Provîdetice- fage & miWrîcordieufe t 
Voilà le prîricipe de lôa pâix^^qtii u'ôft 
jamais troublée qu^au 'irioment où je veux 
trouver ma conroiation & le remède à 
mes maux dans h Philofophle ou la raî^ 
fon humaine... • Comnie j*allois fermet 
ma Lettre , j'en- reçois une 'féconde de 
votre part , & je me hâte de M, lire. - 



j 
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LVCIE i ÈMEKANCÈ. 

'TTO^s ferez farprife , Madame ftcherc 
y Amie , detéfcèvoîr une de mes Lefe* 
tresde Paiî^. J'^tété forcée dé quitter 
tturqu^nJeritûos Terres \ par rg^nfeoient 
qui pouvoir devenir le plus trîfte pour 
•moi. Mon Père , mon tendreî^ere % faîlK 
de m**tfe ravL On n'attendoît plus que 
rinftant de fa mort lorfquetjé fiHs'arrî- 
vée, & j?âî Wfatisftftidri d'tfntenàé dire 
^Vie la ccife qui lui a fauve iW vie', « été 
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Teffât de PiéitmtioB agréable que lai i 
tzxx^é ma prérence. Il eft abrolumenthors 
de danger, & c'eft de Ton cabinet que jt 
vous écris pendant qu'il repofe. Comme 
le ftoiA exceflif qu^l fait ici pourroit'fort 
bien v^us avoir fermé les paflages, c*eft 
au Drreâeur de la Podé de Chambery que 
j'atfreflfema Lettre, avec 'prière d'drdon*^ 
ner au Courierde s'informer kLunebourg 
fi vous y étiez, ou de vous la faire >ren'«^ 
dre che2 le Marquis de -Sain ville à foa 
arrivée, fuppofé que vous ayiez paiTé; 
Il ne m'a pas encore été poffible de voit 
Henriette & Viétoire^ qui fout inféparai» 
bies, à ce qu'on m'a dit, & tie quittent 
point Verfaillés. Malgré la répugnance 
que j'ai pour ce féjôur , je ine forcerai à 
y aller toutes les Temaines , & elles feront 
l'unique motif de ces pénibles voyarges. 
Je vous envenai le refte de mon Journal 
aufli-tôt que je vous faural à Turin. Je 
me (ifis bâtée de vous écrire ce mot r P^r 
la crainte 4ue le récit de vos malheurs 
n'aille mtf chercher en BaflTe'^Normandie» 
où je ne fuis plus; ce qui retarderoit le 
plaifir qikJ$é me promets en le litant. U 
£iut pourtant <tue je vous dife un mot 
de ma pettti^ «Maiiei Elle avôit été impé- 
nétrable à-mft;9amtte*de-d)aQibre, couk 
meje vooa l^^maïqué ; un incident i» 
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pTévti l'a démarquée» MoQ JltpQbx^a un 

Valet-de-chambre qui a quarante ans , & 
qui 9 j depuis vingt, eft à fou fer vice; 
comme il poflede des qualités rares dans 
un Gomeftique, le Marqui$ iui eft très- 
attaché, & l'a mi» en état de vivre fort 
à fou aife sMl ay^it,le .malheur de le per- 
dre:! Cet h<i(nme eft devenu éperdumem 
amoureux ; de notre : petii;e Aventurière , 
& jn':a :choifie pour fa confidente. Il lui 
ofiroi fa. fortune &fa mnui, & certaine- 
ment c'étoît tout ceque cette enfant pou- 
voit efpér^ri de plu^ avantageux, ficelle 
n'eût 6i;é flue oe q^'eltep^toiCoit. Je vis 
tûutid.'uBr<c0UD ce ^«e :j> pouvois efpé- 
lerde cet.încjld;i»it pour.l.a;conaC]|tre; la 
mimiere donjt _elle-i!ecÊvroit .cette -propo- 
. ficion , devo'it fixer ou détruire: mes (bup- 
jçons.- Je n'ai pas été jtrompée dans- cette 
efpérauQe. A peine lui ai-je fait entendre 
que f approuvons les vue&c^js cet.hoa- 
nète liomme avoit fur elle % qu'elle xf% pu 
î© «défendre; d'^n tnopvemeiit d'iDid^igna- 
^lon ; fes b^auK yeux- fe foni: i^mplis de 
larmes, & 1^^ levant ail C^^l, relie s'eft 
écriée : A.quoi iiiis-ie, réd*iiçe.? A pejne 
ce motétoiit-il forti, de fa bouche, qu'elle 
a prodigîeufcment rougi , i/baiffé les yeux, 
& a paru quelques î9AaQta< recueillie en 
^j^'VBAst^ ËUe:efl:forûe:toiit«!à«coi}p<de 

cet 
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(et état, 8*eft jettée i tues pieds, avant 
que je pu0e le prévoir & Tempâcher. Ma- 
dame, m'a-t-elle dit, je ferois indigne 
de vos bontés, fi je continuois de feindre 
avec vous. Vous avez fans doute péné- 
tré une partie de mon fecret, & je meurs 
de honte d'avoir pu le garder fi long*^mps 
vis-à-vis d'une bienfaitrice fi généreufe. 
Je fuis fille de qualité ; la néceifité de m'ar- 
racher à un mariage odieux, m'a forcé à 
fuir mes Parents; ils font puiflants; &, 
pour me fouftraire à leurs recherches, je 
m'étois déterminée à me retirer dans un 
Couvent. L'infidélité du Guide auquel 
on m'avoit confié , m'en ayant dté les 
moyens , & me trouvant absolument dé- 
pourvue de tout, le défefpoir me fit re- 
chercher le déguifement le plus abjeâ. 
Votre bonté m'a fouftraite à une vie fi 
difi^érente de celle que j'ai menée jufqu'à 
ce jour ; & j'ai trouvé chez vous un afyle » 
où probablement je ne ferai point recher- 
chée. Ajoutez à tout ce*que vous aves 
fait pour moi, une dernière grâce; c'ei^ 
de me pennettre de vous taire mon nom 
& les circonftances de mes malheurs. Je 
dépends d'un père dont il ne me feroit 
pas pofllible d'éluder l'autorité , & je mour- 
rois plutôt que de confentir à l'union qu'il 
me propofe. Ne me condamnez pas en*^ 
Tome /. G 
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cote,; me dit-elle, en joignant les niahis 
d'une façon toute charmante : une fille 
de mon âge femble ne pouvoir trouver 
d'excufe lorfqu'elle refufe d'acquiefcer 
aux ordres de fes Parents; mais, Mada* 
me, mon cœur & ma main, dont on 
vouloit difpofer, n'étoient plus à .moi. 
L'amour, la reconnoiflance , les ferments 
ks plus &crés , tout me faifoit un devoir 
de mes refus. J'ai cru fatisfaii^ à ce que 
je devois à mes defpotiques parents , en 
jurant de n'être jamais à perfonne, puif- 
que je ne pouvois obtenir leur aveu pour 
la feule union que je me crufle permife. 
J'ai trouvé tous les cœurs inexorables, 
& je n'ai eu d'autre refiburce queiafuite 
ou là mort; j'ai eu recours à laipremie* 
re , très-déterminée à me fervir de la der- 
nière fi j'y étoîs réduite. 

J'ai mêlé mes larmes avec celles que 
cette aimable enfant a répandues en me 
faifant ce récit. Je lui ai promis de refpec* 
ter fon fecret jufqu'à ce qu'elle crûtpou* 
voir le dépofer dans mon fein. Ah! s'eli* 
elle écriée, le Ciel m'efl témoin. Ma- 
dame, que mon filence ne provient d'au- 
cune défiance ; mais mon fecret ne m'ap- 
partient pas tout entier. Permettez-moi 
d'obtenir un confentement dont j'ai be^ 
foin pour vous ouvrir mon ame, &vous 
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connottfez que nia confiance pour vous 
n'a pas deborne^.J'ai laifTé la belle Ma* 
rie mattrefie de faire à cet égard ce qu'elle 
jugeroit à propo3 9 & je Tai priée d'agir 
dans ma maifon comme elle le feroit dans 
£elle de Tes Parents. La pauvre enfant s'é- 
loit aOujettie jufqu'à ce jour à un travail 
fans relftche ; je l'ai engagée à fe livrer à 
fa paffion pour la leâure; j'avois décou- 
vert qu'elle en avoit beaucoup, ma Fem- 
me-de-chamhre l'ayant furprife plufieurs 
fois dans la Bibliothèque du Marquis , qui 
e(l attenante à fa chambre 9 où elle fem- 
bloit dévorer les Livres des yeux. C'eft» 
a-t-elle dit à cette femme , que je ne fais 
pas biej) lire, & je ferois charmée de pou- 
voir me perfeétionner. J'ai -rappelle en 
riant cette excufe à la belle enfant, qui 
n'a pu s'empêcher d'en fourire, & qui 
m'a avoué que la ledlure étoit fon occu« 
pation favorite , fur-tout lorfqu'elle pou- 
voit tire la plume à la main, & en faifanc 
des extraits de fes lectures» Tout ceci 
s'eflpaflfé la veille du jour où nous avons 
quitté la Campagne , & j'en fuis char- 
mée; j'aurois Jaiffé cette aimable fille à 
ma Femme-de-chambre pour la mener à 
Paris : & qui fait les accidents qui vou- 
voient lui arriver pendant ce voyage ? Je 
Tai mife fur le devant de .ma chaife de 

Gij 
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pofte 9 & elle eft en pofleffiim d'une chàtn^ 
bre, d'où elle peuc venir Sans la mienne 
fans être apperçue. Dans le peu de temps 
qui s'elt écoulé depuis que nous .la con- 
noifToHS , le Marquis a pris beaucoup de 
plaiflr à Ton entretien ; elle a refprit très- 
orné , &ce fera une compagnie fort agréa* 
bte pour moi. Adieu , chère & refpe£bi« 
ble Amie ; vous êtes fans doute à Turin , 
au comble de vos vœux; hâtez-vous de 
me faire partager votre joie , & embraf-* 
fez pour moi cette chère fille , que je brûle 
d'envie de connoître ^ & que j'aime déjà 
beaucoup plus qu'il ne m'eft poffible de 
le dire ; mais vous pouvez l'imaginer en 
vous rappellant combien j'aime fa Mère. 

Suite de la Lettre SEMEk/tucE. 

Non, ma chère Marquife, je ne fuis 
pas encore à Turin ; cependant le mau- 
vais temps ne m'auroit pas retenue ici , fi 
j'avois trouvé des Porteurs aflfez complai- 
sants pour ofer entreprendre de franchir 
le Mont* Je ne fais (ic'eft pour m'engager 
à me tranquillifer, mais ils m'ont affuré 
ce matin que le vent commençoit à chan- 
ger, & qu'infailliblement le froid dimi- 
nuerojt affez pour nous permettre le paf- 
fage* Tout ce temps d'enntd efl; confa- 
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tté à mon Journal , que je remettrai au 
premier Courier, à celui même qui por- 
tera cette Lettre. Mon récit étoit trop 
peu avancé quand j'ai forti de Chambery , 
pour vous renvoyer. . . . Les aventures 
de votre petite Marie m'ont trouvée bien 
fenfible, peut-être par le rapport qu'elles 
ont avec les miennes. Comme ^Ile, dans 
ma jeunefle, une mère defpotique voulut 
me forcer à un mariage pour lequel jV 
vois une horreur infinie ; comra£ elle , je 
De vis rien de plus affreux que de diFpo- 
fer de ma main ftns pouvoir donner mon 
cœur, ou plutôt j'avois déjà donné mon 
cœur fans en avoir le plus léger foupçon , 
fans qu'il fût même pofllble que je con- 
miflfe mon état. Enfin, comme elle, j'évi- 
tai par la fuite le Tort qui m'étoit defti- 
né , & l'infidélité de mon guide m'empê- 
cha de me retirer dans un Couvent où 
il m'avoit promis de me conduire. Fafle 
Je Ciel que là conformité de nos aventu- 
res fini{reici^& qu'elle n'ait que ces rap- 
ports avec moi. A quels maux la dureté 
des Parents n'expofe-t-elle point les en- 
fants ? Si ma mère eût prévu l'abyme 
qu'elle creufoit fous mes pas , eût- elle pu 
fe réfoudre à m'y poufler? Que feroit de» 
venye cette pauvre fille , fi le Ciel ne vous 
eût envoyée à fon fecours? Continuez ,- 

Giij 
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ma chère Marquîfe , à lui fervir de merc ; 
& lorrqu*elle vous permettra d*agir en ft 
faveur , tâchez de faire comprendre à Tes 
Parents , que les enfants ont des droits 
auffi-bien qu'eux. N'allez pas croire que 
je veuflle excufer fa démarche & la mien- 
ne. Il n'eft point d'extrémité à laquelle 
nne fille bien née ne doive s'éxpofer plu- 
tôt que de fuir; mais je dis que fes Pa- 
rents font plus coupables qu'elle ^ quand 
ils font aflez barbares pour vouloir for- 
cer l'inclination dans l'aélion de la vie qui 
doit être la plus volontaire. U eût fallu 
que cette fille , aufii-bien que moi , fe fût 
foumife aux traitements les plus rigou- 
reux, plutôt que de quitter la maifon pa- 
ternelle. Après tout, on nepouvoit nous 
marier malgré nous. Je raifonne à pré- 
fent comme il iàut fur cette matière, à 
douze ans je n'avois pas les mêmes lumiè- 
res ; il me fembloit à chaque inftant qu'on 
m'alloit traîner à l'odieux perfécuteur au- 
quel on m'avoit vendue , plutôt que pro- 
mife. Je m'arrête ; il ne faut pas antici- 
per le récit de mes malheurs que vous al- 
lez lire ; ceux de cette pauvre enfant m'en 
ont renouvelle le fouvenîr d'une manière 
bien vive. Nous partons , chère Amie , 
moi & mon paquet. J'ai plus de deux 
•cents livres pcfant de hardes fur le corps , 
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& je Tuiâ en outre enveloppée dans une 
forte couverture , munie de bouteilles de 
liqueurs & d'efprit de vin. On me fait 
avaler un verre d'eau<-de-vie , & mou com- 
pagnon , qui efl: Un buveur d*eau ^ vous 
divertiroit par la grimace qu'il fait; mais 
nous fommes fous la férule des Porteurs » 
il faut leur obéir. Adieu, chère Amie; 
vous ferez quelques jours fans recevoir 
de mes nouvelles, ma trifte Hiftoire vous 
occupera. 

HISTOIRE D'ÉMERGENCE. 

Le Baron de Vafque , originaire du 
Piémont, naquit à Nice, Ville frontière 
des Etats du Roi de Sardaigne. Il' avoit 
très-peu de bien , ce qui ne i'empfrcba 
pas de fe marier , par inclination , à une 
Provençale, qui n'avoit rien du tout. Ils 
s'apperçurent bientôt qu'on ne vit pas 
d'amour; & les chagrins qu'entratne Tin- 
digence^yant aigri leur caraâere , ils ne 
trouvèrent que des peines & un fupplice 
infupportable dans une union dont ilsat- 
tendoient leur félicité. Au bout de cinq 
ans, qui leur parurent cinq fiecles, la 
mort fépara ces deux Epoux mal-aiforiis , 
& ma Mère demeura veuve , n'ayant que 
moi d'enfant. Elle aimoit naturellement 

G iv 
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la folitude; & la médiocrité fie fa foN 
tune ne lui permettant pas de faire à Nice 
une figure convenable à fon rang , elle fe 
retira dans une maifon de campagne, at- 
tenante d'une petite Ferme , qui étok 
tout ce qu'elle poffédoit au monde ; car 
il avoit fallu vendre tout le refte pour 
payer les dettes que fon mari avoit coor 
traûées pour fe foutenir. Le Seigneur 
de la Paroilfe d'où dépendoit notre Fer- 
me , ayant vu ma Mère à TEglife , en de- 
vînt amoureux; 2^ comme il étoit riche 9 
il crut n'avoir qu'àr déclarer fes vœux 
pour être écouté. Ma Mère s'étoit trop 
mal trouvée.de fon premier mariage, pour 
être tentée d'en contraâer un fécond: 
e'étoit une femme vertueufe , qui ne man- 
quoit pas d'efprit ; mais ^elle étoit fingu*' 
liere, attachée à fes idées, dont il eût 
été abfolumeut impoflible de la faire re- 
-venir;, ainfi fes réfolutions avoient chez 
^Ue la force de vœu. D'ailleurs la tentai- 
tîon ' n'étoit pas violente ; M, de Marfin 
(c'étoit le nom de fon nouvel Amant^ 
étoit de la figure la plus défagréable , & 
avoit , à trente-cinq ans , un vifage qui au- 
Toit pu convenir à un homme de cinquan- 
te , tant il étoit caffé , ridé , flétri , chaf- 
fieux,.édenté; fes feules richefles pou- 
rvoient faire une forte de compenfation* 
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Mâlbeureurement ma Mère rCéto\t point 
intérelTée pour elle-mÊme , quoiqu'elle le 
fût pour moi : fétois fon idole après fa 
liberté , qu'elle aimoit par-deflus tout. Si 
Tavois foixante ans 9 difoit-elle, ou que 
]Kl. de Marfin en eût cent , je confentirois 
de boncœuràTépoufer, poUr faire la for- 
tune de ma chère Emerance : à Tâge où 
efl M. de Marfin , mon &crifice lui de vicn* 
droit inutile ; j'aurois d'autres enfants , 
qui la priveroient encore d'une partie de 
ce que j'ai. Elle déclara donc formelle- 
ment^ fon Amant qu^elle s'étoit vouée & 
la viduité, & ajouta ques'ilvouloitferé** 
duire à la qualité d'ami, elle le verrofc 
volontiers : cet homme avoit fans doute 
les qualités qu'elle croyoit fuiBfantes pour 
l'amitié; d'ailleurs elle dépendent de lui 
dans plufieurs bagatelles qui l'auroient in- 
quiétée , s'il eût voulu ufer à la rigueur des 
Droits feigneuriaux. M. de Marfin , bien 
convaincu de l'opiniâtreté de ma Mère 
dans ce qu'elle avoit une foisréfolu , cefla 
de la tourmenter 9 & fe crut fort heureux 
de pouvoir changer le titre d'Amant en 
celui d'Ami. La mifanthropiel'avoit éloi- 
gné de la Ville 9 & ce n'étoit pas lejeut 
travers qu'il eut dans Tefprit : mon mal' 
heur voulut que fes défauts fuflent pré- 
cifément ce«x de ma Mère ^ & lafytnpa* 

G V 
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thie les unit bientôt delà manière la plus 
forte. Il ne fe paflbit pas un feul jour 
qu'il ne vînt chez nous, ou qu'il ne nous 
«invitât chez lui ; & tnaigré l'innocence 
de leur commerce , .Içs Payfans en ftirent 
bientôt fcandaUrés : le Curé même, qui 
étoit un homme de bien , fe crut obligé 
d'avertir ma Mère des difcours auxquels 
elle donnoit lieu. Que n'époufez-vous 
M. de Marfin, lui dit-il? il n'y a que 
l'efpoir d'un mariage prochain qui puifie 
autorifer les alTiduités d'un homme: Ma- 
demoirelle votre Fille eft trop jeune pour 
fupporer que ce foit elle qui attireM.de 
Marfin chez vous'; il faut donc que ce 
foit vous qu'il y cherche ; & vous êtes 
obligée en confcîence, ou de vous ma- 
rier avec lui, ou de l'étoigner pour faire 
ceflfer Te fcandale. J'avois alors fept ans; 
mais j'étois fi formée , qu'on eût pu m'en 
donner neuf ou dix; & ma Mère, qui 
n'étoit pas difpofée à faire ce qiieJeCuré 
Migeoit d'elle , faifit avec avidité i'excufe 
qu'il lui offroît fans y penfer. Ma Filîe 
n'eft pas C J€|Hne qu'elle le paroftjMon- 
lieur, lui dit-elle; elle eft délicate, & 
vous ne vous "doutez pas qu'elle a dix 
ans paffés, & qu'aufli-tôt qu'elle aura at- 
teint fa quatofz4emeannée , M. de Marfin 
d«^wendra mon Gendre-; e'èft-une cbofe- 
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connue dans ma mairon , &i] ne l'appelle 
déjà que fa petite femme : effedlivement 
cet homme me donnoit ce nom , quin'ex- 
citoit alors en moi aucun mouvement dé- 
fagréable , parce que je n'étois pas en ftge 
de réfléchir à ce qu'il fignifioit, & ce à 
quoi il ne penFoit pas fûrement. Le Curé 
leva les épaules en écoutant ma Mère : ce 
nafriage, lui dit- il, me parott i)ien mal 
aflbrti; cependant. Madame, vous êtes 
la maltrefle de votre Fille. Il quitta ma 
Mère, &, par charité, publia par -tout 
qu'elle n'étoit que folle , & point déré- 
glée; car il eût été difficile de penfcr qu'elle 
le f^t aflez pour deftiner à fa Fille un 
homme qui auroit été fon Amant. M. de 
Marlln rit d'abord de la. manière donc 
Madame de Varque s'étoit débarraffée du 
Curé ; puis , à force de parler de ce pré-» 
tendu mariage , il cefla de lui paroltre (r 
ridicule : cependant il n'ofoit s*eii ouvrhr 
ft ma Mère , & fe contentolt de dire qu<el- 
quefois qu'il étoit au défefpoîr de n'être 
pas né dix ans plus tard, ou moidix^ria 
plutôt. Ce badinage fit paître àmaMerd 
Pétrange idée de réalifer la fable qu'elle 
avoit imaginée. Un mariage d'inclination 
Pavoit rendu malheureufe ; elle voulut 
«ATayer fi un mariage d'intérêt ne rendrait 
pas & FiHe plus fatisfaite. Elle s'ouvrit 

G V j 
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de ce beau projet à fa FeiDiDe-de<ham« 
bre , qui étoit fœur de notre Fermière* 
M. de Marfm, lui dit -elle, n'aura que 
quarante ans quand ma Fille en aura dou* 
ze , cet âge n'eft point caduc ; it eft vrai 
qu'il n'a pas de fanté , mais c'eft, cela 
même qui tne fait naître l'idée de ce ma- 
riage. Ma Fille , encore jeune , fans con^ 
noiflance du monde , ne femira point te 
défagrément d'une pareille alliance ; & 
lorfque l'âge lui ouvrira les yeux for ce 
fujet , elle touchera au moment d'être 
veuve & riche : car il efl certain que cet 
homme ne peut vieillir; il a plufieurs ma- 
ladies, qui vraifemblablemeRt L'enlève- 
ront de bonne heure; & pour peu que 
ma Fille foit raifonnable, l'agréable perf^' 
peélive du futur la confolera du préfent. 
Ce 1>eau raifonnement ne put perfuadet 
Confiance, fa Femme-de-chambre, qui 
pourunt n'ofa la contredire , parée qu'elle 
n'y eut rien gagné : ma Mère , qui étoi( 
la plus exaéle à demander des eonfeils , fe 
piquant toujours d'aprà'fa tête; j'en de* 
^ande bien pardon à fes^manes, mats elle 
avoit tous les défauts qu'occafionnent 
ia petitefie d'efprit & une fauife dévotioti. 
La Fermière ,- qui avoit été ma Nour- 
rice, apprit de fa fœur, que ce goariage, 
^ui n'étoic d'abotâ qu'une fable ^ pout^ 
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Tolt tort bien fe réalirer un jour : cette 
Fermière m'aimoit en vraie Nourrice ; 
c'eft-à-dire , fans rime ni raifon ; elle s'em* 
portai cette nouvelle , jura qu'elle étran- 
gleroit plutôt M. de Marfin que de fouf- 
frirque jeluifufle facriiiée; & Confiance 
eut toutes les peines du monde à Tem- 
pêcher 'd'aller dire des injures à ma Me-» 
Tc. Pour Te dédommager dt la contrainte 
que fa fœur lui impofoit , elle ne perdit au- 
cune occafion d'augmenter la répugnance 
que j'avois pour M. de Marfin, &ellene 
réullit que trop. Mon horreur pour lui 
augmentoit avec mon âge : malheureufe* 
ment pour moi» il étoitdans des dirpofi« 
tions toutes contraires. Son aipour, (car 
il enétoit venuàm'aimer, pardéfœuvre- 
ment , je crois ,) fon amour y dis- je , croif- 
foit avec moi 9 & il trouvoitle terme que 
ma Mère avoit fixé, bien long. Son opi- 
niâtreté me Tervit en cette occafion ; elle 
avoit prononcé que je ne me marierois 
qu'à quatorze ans; fa parole étoit la Loi 
& les Prophètes ; il ne falloit pas penfec 
à en rabattre un feul jour. J'en avois 
douze , lorîque je tombai dans une lan- 
gueur qui avoit ù^ fource dans ma répu- 
gnancepour le mariage projette ; ma Mère 
n'ea voulut pas convenir , & prétendit 
qu'un peu de fi^eiété me rendroit ma pre^ 



158 Lettres d'Etnerance 

xniere gaieté. Ma Nourrice avoit une fille 
defeizeans, qui étoit depuis la première 
enfance auprès de fa Marraine » qui s'étoît 
retirée dans un Couvent. Ma Mère pro- 
pofa à fa Fermière de faire venir cette 
fille , & M. de Marfin promit d'avoir 
foin de rétablir ; refpoir d'avoir une 
compagne me rendit bientôt une par- 
tie de ma belle humeur ^ car il faut peu 
de chofeà-douze ans pour faire dîver- 
fion. Cependant Tidée que je m'en étois 
formée , n'approcha pas du plaifir que je 
goûtai en la voyant: mon cœur vola vers 
elle, & je dis à M. de Marfin que je de- 
vîendrois deboncœurfa femme, pourvu 
iqu'il me jurât de ne me féparer jamais de 
ma chère Annette. Il applaudit à mon 
goût , & jura tout ce que je voulus : il fal- 
loit que foii ridicule amour pour moi ffti 
un de ces maux incurables qui réfiflientà 
tous lés remèdes, puifque la vue d* Annette 
ne le rendit pas infidèle. Imaginez-vous 
tne grande fille, faite aii tour, & dont ks 
moindres mouvements avôîent une grâce 
infinie ; de grands yeux bleus aflbrtrflbieni 
parfaitement à des cheveux d'un noir par- 
fait; toiis fés'traits étoient faits f un pour 
rautre , & c'eût été une beauté accom- 
plie , fi fon teint eût été plus bfoiic : ce 
défaut étoit compènfë par des coUlèur^ 
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vives; en un mot, elle paroiflTott faite 
pour plaire , & plaifoit effeâivement au 
premier coup d'œil. Je ne vous parlerai 
pas des grâces de Ton efprit, ooon pin- 
ceau feroic fufpeé):, &j'en ai déjà trop 
dit pour une Amante 9 pour une Epoure. 
Vous croyez fans doute que ces mots 
m'ont échappé, & que je voulois dire 
une Amie : il n*eft pas queftion d'un 
homme, dites- vous; mais de la Fille de 
la Fermière. Vous êtes excufable de par- 
ler ainfi , chère Amie : ah ! ne i'étoîs-je 
donc pas de m'y méprendre? pouvo4s-je 
être en garde contre un amour qui fé 
couvroit fî habilement du voile de l'a* 
initié? Une perfonne plus expérimentée 
que moi n'auroit pu fe défendre d'un piège 
fi adroitement tendu; comment une filte 
de douze ans eût-elle pu s'en préferverî 
mais il eft temps que je vous développe 
ce myftere. 

Je vous ai déjà dit que ma Nourrice ne 
pouvoit penfer fans horreur au mariage 
qui m'étoit deftiné : elle rouloit dans Ta 
tête mille projets pour le rompre , & n'é- 
toit fatisfaite d'aucun ; le hazard la fervir 
à fouhait. Une de ces nuits d'été qu'on 
préfere au jour pour voyager en Proven* 
ce, un orage itnprévu obligea un Voya-* 
geur de chercher un afyle dans la Ferme $* 



j 
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il n'étoit Tuivi que d'un feul domeftique » 
nais Tes habits annonçoient un homme 
de condition. La Fermière apprenant de^ 
deux Voyageurs qu'ils n'avoîent point 
foupé , leur offrit un repas frugal , & les 
fervit à table : elle aimoit beaucoup à par-^ 
1er ; & comme j'étois l'objet permanent de 
fes penfées, elle n'eut rien de plus preflfé 
que de raconter mon hiftoire à ce jeune 
Seigneur. Il l'écoutoit avec une atten- 
tion qui lui parut de bon augure ; & Tans 
fa voir où cela la conduiroit^ elle lui exa- 
géra tellement mes charmes , qu'elle lui 
infpira un defir violent de me voir.: il la 
pria de lui procurer cette faveur , avec 
une vivacité qui reflembloit déjà à de Ta* 
mour. Hélas ! il s'introduit par les oreil- 
les auiTi-bien que par les yeux ! La Fer- 
mière le lui promit 9 perfuadée que ma 
préfence acheveroit ce que fon difcours 
avoit commencé. Il étoit queftion de ga- 
gner le domedique , qui étoit une forte de 
Valet-de-cbambre , à qui le père du jeune 
Voyageur avoit donné beaucoup d'auto- 
rité fur rôn iils; cela ne fut pas fort diffi- 
cile : ce9 fortes de gens font toujours 
prêts à fervir les paflions de leurs Maîtres 
quand ils en efperent quelque profit; & 
ce Valet » qui Te nommoit Dubois, favoit 
çue fon jeune Pupille étoit auJSi libéral 
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que fon Père Tétoit peu. On les cacha 
donc tous deux dans un endroit d'où ils 
pouvoient me voir fans être vus ; & , dès 
le matin , ma Nourrice m'envoya dire 
qu'elle vouloit me faire préfent d'un nid 
où il y avoit fix oireaux. C'étoit un pré- 
fent trop confidérable pour moi , pour y 
manquer; je courus à la Ferme, & ma 
Nourrice, fous prétexte de me faire ache- 
ter le don qu'elle vouloit me faire , m'o- 
bligea de chanter & de danfer. Mon édu- 
cation, négligée fur tous les autres points, 
avoit été parfaite du côté de ces avanta- 
ges : ma Mère , qui excelloit dans ces 
deux Arts , s'étoit fait un amufement de 
cultiver mes talents pour l'un & pour 
l'autre , & l'on difoit que je furpaflbis ma 
Maîtreffe. A peine fus-je fortie , que , cou- 
rant à l'endroit où elle avoit caché l'E- 
tranger , elle lui demanda , d'un air fatif- 
fait, comment il trouvoit fa Fille. Ma 
bonne Mère, lui dit ce jeune homoae, je 
n'ai rien vu jufqu'à préfent qui puiffelui 
être comparé; mais hélas! que le plaidr 
de l'avoir vue me coûtera cher , fi vous 
n'avez pitié de la fituation où je fuis , & 
fi vous me refufez votre fecours ! Je fuis 
fils unique du Marquis de Sàinville : je 
ne vous diffimulerai point que mon Pare 
aura d'abord quelque répugnance à me 
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laifler contrafter un mariage qui déran- 
gera les vues qu'il a fur mon établîfle- 
tnent; cependant il m*aime avec tant de 
tendreffe , qu'il ne pourra réfifter à mon 
défefpoir. DVilleurs , te bien de ma Mcrc 
eft aflez confidérable pour faire iin fort 
avantageux à la charmante Emerance; je 
jure 5 en préfence du Ciel & devant vous , 
de ne point abufer de la grâce que je vous 
demande : procurez-moi le plaifir de la 
Voir, de m'en faire aimer, & comptez fur 
ma reconnoiflance& fur mes bienfaits. Oh 
pour cda , dit la Fermière , ce n'eft pas 
dont je fuis en peine ; je ne fuis point 
înréreffée , Dieu merci , & je ne demande 
qu'à voir cette chère enfant heureufe. 
Quant à ce que vous me dîtes de votre 
Père , je lui défie de trouver mieux que 
ma Fille , qui , outre fa gentilleffe , eft 
Fille d'un Père auflî noble que le Roi. Il 
n'y a qu'une chofe qui m'embarraffe , t'eft 
le moyen de vous faire parler à cette chère 
Petite. Elle s'arrêta apïès avoir dît ces pa- 
roles , & , après avoir rêvé quelque temps, 
elle apprît au Marquis qu'elle devoit^- dans 
deux jours, envoyer chercher une Fille 
qu'elle avoit au Couvent, pour me tenir 
compagnie. Annette, ma fille , n'eft point 
connue ici, ajouta-t-elle ; vous êtes à peu 
près de fon âge , rien n'empêche que vous 
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tje paflîei pour clic. M. de Sainvîlle man- 
qua mourir de joie d'avoir trouvé cet ex- 
pédient , qui lui parut admirable : Ton Va- 
let-de-chambre voulut lui en faire remar- 
quer les conféquences ; Ton jeune Maître 
lui ferma la bouche, en lui jurant que fa 
' fortune feroit le prix de fa complaifance. 
La Fermière donna une Lettre à Dubois 
pour retirer fa Fille du Couvent, & la 
conduire tout de fuite dans un autre , ce 
qui étoit d*autant plus facile que la jeune 
Fille étoit prévenue fur fa fortie : tout 
s'exécuta heureufement , & , fix jours 
après , le Marquis fut préfenté à ma Mère » 
fous les habits & fous^e nom d'Annette. 
Permettez-moi de refpirer^ ma chère 
Lucie: je n'ai pu me rappeller, fans fré- 
mir, l'origine de mes infortunes, & je 
me fens incapable de continuera ce mo- 
ment à vous les tracer. Je vous avouerai 
pourtant qu'il m'en coûte de quitter à cet 
endroit. Ce début femble annoncer des 
fautes d'une autre nature que celles dont 
je fuis coupable. Sufpendez votre juge- 
ment , chère Amie ; je n'ai , dans ce qui 
va fuîvre, que des imprudences à me re- 
procher, & j'efpereque mon âge & mon 
ignorance vous les feront excufer. D'ail- 
leurs, le Marquis, aufli imprudent que 
moi 9 n'étoit pas capable d'un crime j il 
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en commettoit un pourtant , en âbufant 
du foible que ma Nourrice avoit pour 
moi , pour tromper ma Mère. Cependant, 
qu'il me foît permis de rexcufer à vos 
yeux. Le déguifement qu'il avoit pris , ne 
lui paroiflbit qu'un artifice louable pour 
délivrer une infonunée des maux qu'on 
Jui defiitaoit : les paffions d'un homme 
de dix-huit ans font éloquente^ & habi- 
les 9 quand il eft quefiion de rafiurer fon 
ame encore timorée contre ce qui eft cri- 
minel, fi raftionpeut être envifagée Tous 
une feule vue honnête; & voilà ce qui fit 
illufion au Marquis. Une féduâioa qui 
n'auroit pas eu pour fin une union légi- 
time , auroit été à fes yeux une bafieiTe 
indigne d'un honnête-homme. L'artifice 
dont il fe fervoit pour fe faire aimer de 
moi» ne lui parut, au contraire » qu'une 
rufe innocente, qu'il crut même une ver- 
tu , puifqu'ii s'étoît promis de ne s'écar- 
ter jamais avec moi de la plus e^^aéle dé- 
cence. Il tint parole , ma Chère ; ce qui 
ne l'empêcha pas de gémir fur un écart 
que tout auroit juftifîé , lorfque des lu- 
mières plus pures lui en eurent fait envi- 
fager tout le crime. Hélas! fes regrets ne 
furent pas fuffifants pour l'expiation de 
fa faute, & le Ciel en a pris la vengeance 
japlus terrible, comme je vous le détail- 
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lerai dans ma première Lettre: il fepour- 
roit bien faire que j'en reçufle encore une 
ici , car le mauvais temps augmente ; H 
faut b^nir Diei^ de tout. 

VINGT-QUATRIEME LETTRE. 

LUCIE A ÉMERANCE. 

< 

QUe je vous fuis obligée , chère Amie , 
pour le récit intérelTant que vons 
avez bien voulu me faire; vous devez 
juger de mon impatience pour la fuite de 
votre Hiftoire , par le vif intérêt à tout 
ce qui vous touche. Oui , Madame , je 
vous le répète ; c'efl: moins la curiofué 
qui m'engage à vous prier de ne point 
différer à nous inftruire, que Tefpoir de 
vous devenir utiles. Croyez que fi votre 
Epoux jouit encore de la lumière , nous 
découvÉfons fes traces; le Marquis faura 
trouveriBs moyens d'intéreffer les Puif* 
fances dans nos recherches , & il fe flatte 
qu'elles ne feront point infruâueufes. 

En lifant. le commencement de votre 
Hiftoire , je n'ai pu m'empftcher de fou^- 
haiter qu'elle fût un jour publique : elle 
offre d'importantes réflexions aux parents» 
fur la conduite qu'ils doivent garder à 
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yégard de leers enfants.: Peut-être auffi 
ffîultiplieroit- on. inutilement les leçons 
fur cet important article ; les exemples 
réitérés des malheurs qui ont été occa- 
iionnés par la dureté & le defpotirme pa- 
ternel , ont été jufqu'îcî en pure perte : 
cçux qui font raifomi^bles 9 n'ev pompas 
befoin ; & les autres » aveuglés par x|uel- 
gue pailion, ne veulent pas:fe4es appli» 
quer. Je foupai hier avec un Gentilhomme 
Ânglois, qu'on peut mettre au' nombre 
des vitaimes d'une autorité pouffée à l'ex- 
cès ; je ne puis me refufer de vous écrire 
fa linguliere Hiftoire. 

Sir Jean Càmpel eft fils d*uà Bere qui 
avoit de crès-gràhds biens;, il. entra dans 
fa feptieme année ^lorTqu'un des Amis de 
ion Père mourut , & laiffâ une fille , qui , 
étant unique, de venoit une riche héritière. 
Le mourant , par fon teftament , déclara 
M. Campel Tuteur de fa fille , If pria de 
lui fervir de père ^ & de la raaHÎquand 
elle ferdit en ^e. Cette frHc , qKn nom- 
moit Lady Bcl^ fut élevée avec le petit 
Catopel , & ces enfants s'aimoient comme 
s'ils euffent été frère &fœur. SîrCailipel 
voyoit avec joie l'amitié qu'ils avoient 
l'un pour l'autre , car il avoh décidé de 
Jes marier enfemble ; & peut-être ces en- 
fants reuûent-ils foubgité ^ s'ils n'eulTent 
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pas découvert qu'on vouloît les y forcer. 
Mais tel eft le cœur de Thomme ; les plirs 
grands biens ne le touchent plus s'il ne les 
délire ; & il eft au moment de les décef- 
tersMl touche à celui d'être contraint d'ea 
jouir. Le jeune Campel avoit feize ans ^ 
lorfque fon père , l'ayant fait venir dans 
fon cabinet, lui annonça qu'il devoit fii 
préparer à partir pour faire fos voyages , 
qu'il ne lui donnoit que huit jours pour 
prendre congé de fes Amis , & époufcr 
Lady Bel. Un coup de foudre n'eût pas 
plus effrayé le jeune homme , que cet or- 
dre. 11 repréfenta à fon Père qu'il étoit 
trop jeune encore pour prendre un enga- 
gement irrévocable ; qu'à la vérité Lady 
Bel promettoit beaucoup ; mais que le ca- 
raâere d'une fille de douze ans n'étoit pas 
décidé ; qu'il ne vouloit s'engager qu'avec 
une perfonne qu'il pût aimer , & dont l'ef- 
prit , les vertus , les défauts même puflent 
fympathifer avec les fiens : il ajouta qu'il 
n'avoit aucune répugnance pour cette 
enfant, & que peut-être un jour il s'efti- 
meroit heureux de l'obtenir; que ce jour 
n'étoit pas encore venu , & , félon le jeune 
homme, il falloit l'attendre. Sir Campel 
ne fut pas de cet avis : il reflembloit à 
Madame votre roere ; quand il avoic dà- 
claré fon fentiment, tout étoic dit, & il 
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falloît que tout fût accompli. Ainfi , mal- 
gré les lannbs du fils, il fallut paQer ou«> 
tre. Le le^idemain des noces. Sir Jean , 
pourvu d'un Gouverneur , d'un bel équi* 
page , & d'une forte dofe d'antipathie 
pour fa femme , partit pour fes voyages. 
Son Père , fatisfait de l'avoir fixé , fournit 
Abondamment à fes befoins & à fes plai- 
firs ; hélas ! il n'en étoit plus pour lui. Ce 
jeune homme fe confidéroit comme un ef^ 
clave auquel on avoit lâché la chaîne : il 
peut fe promener dans un cercle de cin- 
cjuante pas^ cependant xette ombre de 
liberté difparoît dès qu'il veut franchir ce 
cercle , la réfiftance de fa chaîne l'avertit 
défagréablement des bornes de cette ap- 
parence de liberté qui l'avbit déçu. Les 
femmes du mérite le plus mince parotf- 
foient des divinités à notre jeune Anglois ; 
il envioit le fort de ceux qui pouvoient en- 
core leur offrir leur main. Ce n'eft pas que 
fon cœur reçut la moindre égratignure 
pendant huit années qu'il fut abfent ; il 
revint libre en Angleterre avec une crainte 
violente de revoir fori Epoufe ; il n'y 
feroit pas même revenu, fon Père l'en 
prefibit iniitilement depuis long-temps \ 
le feul befoin d'argent le ramenoit au ^te. 
Il ne vouloit que fe faire rendre compte 
4e$ biens de fa Mere^ & repartir fur le 

«hamp , 
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^âOïp. II étoitU fort irrité , qu'il ne vou-^ 
lut pas même faire avertir fon Père de 
ion arrivée, & defcendit chez un Bai« 
gneur. Il futile là à la Comédie » & fe plaçs 
à côté d*un de fes camarades d'école, 
qu'il a voit reconnu. Sir Jean fe trouvoit 
comme un étranger à Londres , & cher- 
choit à fe rappeller les traits des perfon- 
nes de fon âge, qui avoient prodigieufe* 
ment changé depuis fon départ. Ses yeux 
errants furent bientôt fixés par un objet 
qui ne lui permit plus la plus légère dif« 
traâîon. Cétoit une jeune perfonnedont 
]a beauté lui parut éblouiflante , & qui lui 
apprit , pour la première fois , qu'il avoit 
un cœur. Les diamants dont elle étoit 
couverte annonçoient qu'elle n'étoit pas 
du commun, fit qu'on pouvoit fans rou« 
gir l'avouer pour vainqueur. Sir îçan ne 
fentit d'abord que le plaifîr de s enivrer 
de la vue des charmes qui s'offroient à 
fes yeux; une réflexion cruelle vint trou- 
bler fon ivreife. Je fuis marié , dit-il eu 
lui-même : Père cruel , ta barbare auto- 
rité me rend le plus miférablè des hom- 
mes au moment où je pourrois devenir 
le plus heureux. L'attention que Sir Jean 
donnoit à cette Dame , étoit trop marquée 
pour n'être pas apperçue de fon Ami » 
qui lui demanda , en fouriant | comment il 
Tome I. H 
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Ja trou voit? Au-deflus de tout ce que 
fal^vu de' plus beau, répondit Sir Jean. 
Je te félicite de ton boii goût & de ta 
bonne fonune, lui dit Ton Ami ; car enfin 
cette femme eft la tienne. Ne me trom- 
pes-tu pas , reprît Sir Jean avec une 
vivacité que Ton ami attribua à la joie? 
Hon aflarément, répondît fou Ami; faî 
rhonneur de la connoître particulière^ 
xnent, &jet'à(rurequeiabontédefon ca- 
taftere répond aux charmes de (a figure. 
Il eft vrai que fes traits font réguliers , dît 
Sir Jean ; cependant ils ne font pas faits 
l'un pouT l'autre : fon teint eft. blanc, 
mais il lui manque de la vivacité : en un 
mor,. elle eft belle fens plaire au cœur , 
elle ne peut qu'amufer les yeux. Après 
cette belle tirade , fans attendre la ré- 
ponfe de fon Ami , il fe* retire , & fon an- 
tipathie avoit pris un tel afcendant fur lui , 
que rien niâme ne put l'engager à faire 
unevifiteàfonépoufe. Son Père en mou- 
Tut de chagrin , fans pouvoir le déshéri- 
ter, parce que fes biens étoient fàbft^ 
tués. Sir Jean, maître de fa fortune , écri- 
vit une Lettre fort honnête à fa femme, 
pour IWurer qu'elle îeule eût pu toucher 
fon cœur, fi on l'eût laiffé le maître d'en 
dîfpofer; mais que la contraîtite dont on 
avoit ufé à fon égard, lui avQit rendu 
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«dieures les chaînes qu'il eût choifies.ii 
lui apprit ea méme^tqmps qu'il venoic de 
floubler la penfîon que les conventions 
fiaatriraoniales lui avoient accordée en cas 
qu'il mourût, outre tout le bien qu'il 
avoit reçu d'elle, dont il ne vouloit pas 
toucher un fol. Il lui (buhaitoit^ enfiaif- 
lànt , un fort plus heureux que le fîen , de 
avouok qu'il l'en troiivoit digne. Il lui 
fit remeftre cette Lettre le jour tuêsie 
qu'il s'embarqua pour la France, où il 
eft aâuelleinent , bien réfôlu de ne ja« 
mais remettre le pied en Angleterre tant 
que fa femme fera au monde. Ce qu'il y 
a de fingulier , c^eft qu'ij s'eft procuré un 
portrait de cette Dame , qu'il nous a fait 
admirer , & qu'il ne part aucune pei^ 
foitne de fa connoiflance qui ne foit char^ 

f;ée d'un préiènt de fa part pour cette 
emœe qu'il Tefpeâe, qu'il plaint, qu'il 
aime peut-être , :&avec laquelle il n^peuc 
pourtant le réfoudre à vivre. 

Voyez , Madame , où m'ont mené les 
réflexions que votre biftoire.tf fait naître j 
elles m'ont fait perdre de vue descho^ 
fes qui fans doute vous intérefleront dai 
vantage. Je fus voir Viftoire auffi-tôt que 
mon Père fut hors de danger, & je' crus 
découvrir fur fon vifage les traces de fes 
larmes. Je l'accablai de carefles, pouc 

H ij 
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rengager à m'ouvrir fon cœur. Elle ne 
réfifta pas long-temps ; & après quelques 
foupirs, rapoftume creva. Le Marquis, 
depuis quelques femaines , Ta traitée avec 
Qpe indifférence qui n'a plus qu'un pas 
à faire pour devenir mépris ; il lui fait 
fentir durement qu'il lui a facrifié de gran- 
des richefles 9 & prétend qu'elle doit le 
dédommager de ce facrifice par une fou- 
tniffion aveugle à fes volontés, ou plutôt 
k fes caprices. Comme je m'étois perfua- 
dife qu'elle aimoit fon Epoux, j'ai cru 
d'abord que fon cœur étoic déchiré par 
une telle conduite ; je me trompois , Ma- 
daigne , il n'y a que fa vanité de bleffée. 
Elle u'aimoitdans le Marquis que le rang 
& les plaiiirs qui font à la fuite des ri- 
cliefles , & la confidération qu'un grand 
nom attire ; le changement de fon Epoux 
ne l'afflige qu'autant qu'il femble prouver 
le peu de pouvoir de fes charmes. Je trem- 
ble qu'elle ne veuille fe raffurer en lesef- 
fayatlt fur d'autres. Ce qui augmente mes 
craintes, c'eft qu'elle eft liée avec des 
femmes fans principes & (ans mœurs, qui 
traînent à leur fuite tous les oififs de la 
Cour. J'ai voulu lui repréfenter le dan- 
ger d'une telle fociété; le feu avec lequel 
elle entreprend de juftifierla conduite de 
ces femmes , m'^apprend qu'elle.n'eft pas 
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fort éloignée de les imiter. Son Epoux 
fi'a pas , à beaucoup près , les mêmes in- 
quiétudes que moi à cet égard; il Temble 
même appréhender que je n'arrache fon 
Ëpoufe au danger dont elle eft menacée 9 
&il ne travaille qu'à m'ôter fa confiance: 
il tourne en ridicule toutes mes aélions^ 
& s'applaudit hautement d'avoir échappé 
à ce qu'il nomme ma pruderie ; félon lui 9 
vingt intrigues dans une femme incom- 
modent moins un mari que cette affeAa- 
tion de morale qu'il me fuppofe. Avec 
de telles leçons, il eft aifé de prévoir le 
parti que prendra fon Epoufe ; elle tou- 
che peut-être au moment de fa perte , fans 
qu'il me refte la plusfoible reilbûrce pour 
la lui faire éviter. Ce n'eft point de Vic- 
toire que j'apprends les efforts que fait 
le Marquis pour aliéner de moi le cœur 
de fa Femme , c'eft Henriette qui vient 
de m'en inftruire ; partagéerentre Viftoire 
& moi, elle n'a pas la force de prendre 
^n parti. Elle convient de tout ce que je 
lui dis fur le danger des compagnies avcic 
lefquelleg elle fe lie chaque ^jour de plu« 
en plus; & auffi-tôt que je l'ai perdue de 
^ucj elle fe laiffe entraîner par Viftoire; 
& fe livre à des diflîpations qui la fa- 
tiguent & l'excédent , feul^ent parce 
fiu'elle n'a pas la force de s'y refufeç. 
H nj 
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Voîlàoùj'èn fuis avec nos deux pauvres 
Amies , auxquelles je ne tarderai pas de 
parottre ridicule & même odieure , fl je 
¥èux m^oppofer avec force au tonent qui 
tes entraîne. Te leur ai annoncé votre dé- 
part pour le Piémont, fans leur faire en- 
vifager votre retour. Henriette a paru vé- 
ritablement touchée de cet éloignement: 
Viiftmre a cherché à le parottre ; mais 
non , je m'explique mal , elle a reflenti à 
tette nouvelle deux femiments oppoféSt 
qui- ont rendu fes mouvements équivo- 
ques. Elle vous aime ^fans doute , & vous 
craint encore davantage. Le premier de 
fes fentiments luli rend votre éloignement 
douloureux ; le fecond fait regarder votre 
abfence comme un événement qui déba^ ' 
mffe d*un Cenfeur incommode, il s'en 
lam de beaucoup^ que j*aie fur elle un af- 
«endant pareil au vdtre; cependant, je 
feus qu'elle me cr?/int, qu'elle compte 
- les moments où je dois refter ici , & qu*eHe 
fouhaite paffionnément celui où je dois 
retourner dans mes Terres. Vous êtes 
peut-être furpriffi, ehere Amie, que je 
veuille Quitter Paris dans une faifon fi 
rigoureufe , & où la Campagne a fi peu de 
charmes ; prenez-vous-en aux réflexions 
que votre Lettre m'a fait faire. Elle m'a 
«onvaiàcue de la néceffité d'âfplrer 4ceite 
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perfeélion du Chriftianir^e que je croyois 
peu propre à mon état , &. que j'apper- 
çoîs aujourd'hui coraïqe nbfoluinent né« 
ceflaire. J'ai réfléchi fur mill^ circonftan^ 
ces de votre vie^ qui me paroiÛbient iu- 
diffiérentes , &J*ai compris que c'étoit un 
tiffu continuel de ces petites vertus ca- 
chées qui n'éblouiflent point , & qui mè- 
nent au terme; je me fuispropoféedeles 
imiter. En conféquence , jeferois reftéeà 
Parisdan^^une raifonoùc'eflune fingula- 
rité d'alleràla.Caaipagne; 1:^ Providence 
n'a fourni un moyen de m'en éloigner 1, 
4tii paroit fort naturel. Le feu apris à une 
très-belte maifon que nous avons en Bour- 
gogne , à peu de diftance de Paris ; on 
mandoit au Marquis qu'il étoit abfolu- 
aient néçefTaire qu'il s'y tranfport&t pour 
ordonner les réparati^orns,; jl a été tou(finv- 
ple d'annoncer que je voulois l'accompsi- 
gner. Cet^e abfence ne fera pas longue^ 
& l'eft pourtant ^flez pour eTquiver les 
folies du Carnaval, que nous paflerons 
dans cette Terre.; enfuite il faudra jouir 
du Printemps : «les couches arriverant, 
ik infenfiblement je défaccoutumerai «mes 
Cfonnoifliinees de tnevoir dans tquteslep 
loties 9 commefe l^ai fait depuis mbn mây 
riage. J'employerai le temps de cette re* 
jtraiie à fonder mon cœur fur l'amour dtd 
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créatures. Le cercle de mes attachements 
eft étroit , mais il n'en eft que plus vif. 
J'y apprendrai aùffi » s'il m'eft poffible, 
à purifier mes intentions. Je ne le.fens 
que trop, chère Amie; Hins vos Tages 
avis , je me ferois livrée aux exercice^ de 
la charité chrétienne' pour fatisfaire mon 
cœur , & fans aucun rapport à Dieu. Vous 
le Tavez, j'aime naturellement à donner; 
jufqu'à ce jour je n'ai été que généreure« 
& je vais travailler à devenir charitable. 
La fociété de ma petite Marie remplira 
tout le temps que mes devoirs n'occupe* 
ront pas; je ne puis vous exprimer l'ami- 
tié que je me fens pour elle , & l'agré- 
ment de fon commerce : il eft furprenant 
qu'une filJe de cet âge ait l'efprît fi cul- 
tivé; ce n'eft pas feulement de l'agréa- 
ble ^c'eft du folide, du fublime même. 
Le génb de cette aimable enfant l'a por- 
tée aux plus grandes chofes ; l'étude des 
Langues mortes » les Mathématiques ont 
été les amufements de fon enfance; &fe5 
lumières extraordinaires, il faut que le 
hazard les découvre; rien de fi fimple, 
de 11 uni que fa converfotion. Elle étoit 
"l'autre jour dans ma eha»nbre , îorfque la 
fettime la plus femme qu'il y ait au monde , 
y entra; ellevenoît me cûtnfulter fur une 
mode nouvelle qu'elle vouloit introduire. 
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Vous connoiiTez tnpn ineptie & mon dé- 
goût pour cette fublime fcience, Marie 
s'exprima en perfonne confommée dans 
l'art de la toilette , & cette Dame l'ad- 
mira comme un prodige. LorHqu'elle nous 
eut quittées, je demandai à Marie com- 
ment elle avoit pu fe prêter, pendant une 
heure à de telles puérilités? Que voulez- 
vous, me dit-elle? il faut un peu vivre 
pour les autres; j'ai rendu cette pauvre 
femme heureufe pour vingt-quatre heu- 
res au moins. Je vous avoue , ma Chè- 
re, que cette façon de penfer rend cette 
enfant refpeâable à mes yeux. Voilà en- 
core une de ces chofes que je veux faire 
entrer dans le plan de vie que je médite, 
favoir s'ennuyer de bonne grâce avec les 
fots. Oh ! cela ne fera pas le moins pé*» 
nible. Quelle honte , (i une fille de quinze 
ans avoit le courage de faire, par huma- 
nité, ce que je refuferois de pratiquer 
pour plaire à Dieu ! Le Marquis , mon 
Epoux, eft enchanté de cette belle In- 
connue. Je vous ai dit que fa chambre 
eft de plein-pied à notre appartement, 
nous y paflbns tous les moments que nous 
pouvons dérober au Public. C'eft par le 
choix de fes Livres que nous avons dé- 
couvert les progrès qu'elle a faits dans les 
Sciences. Mon Epoux, furprisd'un go(tt 

II V 
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ter les penchants de celui que j'iûme, & 
avec lequel je cofQptah pafier ma vie» 
Vous Tentez ; Madame , combien un tel 
lUfcours doit augmenter notre curiofité^ 
•Ile perce à travers notre dircrétion, & 
notre belle Inconnue nous affure qu'elle 
efpere bientôt être en état de la fatisfiiire.. 
£lle a écrit quelques Lettres , qu'elle » 
prié mou Epoux de mettre lui-même à 1» 
pode, parce qu'elles foqt pour elle d'une 
telle conféqu^e, qu'elle ne vpuloit s'en 
rapporter q^'à lui» ÊHe m'aâure que le» 
léponfes, qu'elle attend, la détermine^ 
ront à m'ouvrir fon cceur. Cette Lettre 

' finira comme }e$ autres, par defirer de 
vous voir au milieu de nous avec cette 
chère Fille , robjèc de votre voyage. Nou» 
nous approchons de vous de quelques 

journées de chenHU ; que ne puis*je fran* 
ebir toot-à»eoup celui qui nous Tépare I & 
tt'allear pas me gronder de la vivacité de 
ce rèntimenr, voue m'e^avez donné le 
mauvais exemple. 
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VINGT-CINQUIEME LETTRE. . 

éMERi4NCS J LUÇIB, 

T'Approche /du iirofiienc beirrecx qtsi 
Jdok réaiUeMnesefpérantes 9'ma cbere 
Marquift : dans ufle heure nou5 pafleron» 
h montagne ; & une fois {mrvenue au 
pied 9 rien ne pourm ralentit notre mar-* 
cher.u Enuore une paufe , ma chère 
Marqnife; il ikut paflSer \t relie diu jour 
illiôpical qui eft^ fur le Moitt Cénn: 
trais mes Pàrteuris: font'pevfnadés que de* 
nain matin nous ^m^rron» fortir de cette 
erpece de purgatoire, oîr Ton n^eft pa^ 
lîanslefeu 9 niais dans fa neige fofqu'à mi^ 
corps. . •« Le froid commue d%tre exce(^ 
fif, & fai fakuHifgeile madltqnew^dans 
le chemiti ,^ 'phnôrpai' eomplairaitce cpie 
par un befofh réel] tabt je foie bien cou^ 
verte. A wefBPequél'approclTedtttermè 
de mon voyage , plus ma joie denoit 
t'aagmenter*, mais j'emrevoia detcbofe» 
qui peuvent tn^occafionner de nouvelle» 
peines. Four vous mettre en état rfe Met» 
juger de ma fitnaeion , je doM ^c^ coh^ 
YHMer te récit d« moR Maftbiit# 

Hv| 
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Suite de rHiJiùire ^Emexancb. 

Vous vous fouvenez que le jeune Mar- 
<iuis de S^iivvilte s^étoit ititroduit auprès 
de moi fous le nom d'Annette ; il triom- 
pha , comme je vous l'ai déjà dit , de la 
mélancolie qui avoit allarmé ma Mère. 
Elle s'applaùdiflbit du Tuccès de fes ?ues ; 
déterminée à appoint écouter mes répu- 
gnances lorfqu'il feroic queftion de mon 
mariage, elle vouloit du moins mettrt 
tout en ufage pour les diminuer^ Annette 
avoit pris un grand aTcendant fur moi; 
elle réîblut d'employerfes foins pour m% 
réfoudre à lui obéir de bonne grâce. Elle 
la prit en particulier , lui exagéra les 
grands biens & le bon caraé^erevtje M. de 
Marfin , & promit de la marier elle*m£- 
me avantageufement , Ç\ elfe parvenoit à 
me rendre docile fur, es point qui lui te- 
noittantaucisàn La fâufle Annette loua 
la prudence de ma Mère, releva le bon- 
heur que je devois efpérer dans un ma- 
riage qui devoit fitôc me rendre veuve & 
riche ; & elle promit de manier fi bien 
mon efprit , qu'elle m'ameneroit.àlefou: 
limiter &fà le follicijterfDoi-inême. Dès ce 
moment » je fùsiâhandPQS}^ au^cMns de 
ma prétendue Compagne , qui , fous pri- 
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texte de gagner ma confiance , ne me 
quittoit point depuis le matin jufqu'au 
foîr, & employoit ce temps à m*infpirer 
des fentiments bien différents de ceux 
qu'elle avoît flatté ma Mère de faire naî- 
tre en moi. Comme ce mariage affreux 
étoitTobjet de toutes mes terreurs, j'en 
parlois Touvent à Annette, ou plutôt j'a- 
yois peine à parler d'autres chores. Un 
jour que cette pcnfée m'avoît affeélée de 
la manière la plus défagréable, Annette » 
qui vint me joindre au bout du jardin , 
jne trouva baignée de larmes. Sitôt que 
je l'apperçus,, je m'écriai : Cen eft fait, 
jamais je n'épouferai M. de Marfin , j'ai* 
merois mieux mourir mille fois. Ma chère 
Emerance , me répondit-elle , croyez- 
vous qu'on écoutera votre répugnance, 
& qu'on vous laiffera maîtreffe de votre 
choix ? Vous dites que vous voulez mou^ 
ftr; mais.voi*s ne poutrie» jvous donner 
la mort fans commettre un grand crime : 
vous en feriez mômedeux ; car fi on m'ap- 
prenoit dans, mon Couvent que vous fuf- 
fiez morte , .penfez-vous? que je vouluffe 
vivre après vous? Quoi, répondis-je, toute 
effrayée, voulez- vous retourner dansvo- 
yeÇoinvtnt k & me quitter? Il le faut bien, 
téppndit teifi^ufle Annette ^ d'«n lair conf* 
^Çné j je vois que vous .époufereiz M. de 
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IMarfm malgré vous , que vous ferez Ik 
plus inalheureufe peribnne du inonde; 
penfez-vous que j'iaurois le cosur de vous 
Yoir foufirir depuis le matin jufqu'au foir? 
Oh ! non , chère Emerance , H faut que 
je m'en aille bien vite dans mon Cbcivent , 
eu j'étoîs § heureufe, oè:tootcs les Re»- 
Irgieufes & leurs Penfionnaires font c<^n« 
tentes coavme des Reines : je fens bien 
que je ne le ferai plus, ajouta-t-elle , en fei- 
gnant d*effuyer fes larmes ; mes bonnes 
Amies auront beaa me careflbr , je peu-» 
ferai toujours i vous , ft cela fiie rendra 
miférable. Abl mon ïfaxx^ que je fuis 
malheureure , m'écriai-jB en fanglottantî 
pourquoi n^ai-je pas la liberté de vous fui- 
▼re dans ce Couvent % Vous me faites 
nattre une idée, ma Cbere, me dit An- 
nette. L'AbbeflKieft la meilleure perfonne 
chof monde; qi^nâ elle étoit^jeuné, on 
voulut aufl! la mtrier^atgré etieT elU^ ûi^â 
conté cela plufienrs Ibis; e?te fé fauva 
dans ce Couvent , & elle a beaucoiit$ lit 
pitié des pauvres fillef^ qu'en veut forcer 
à prendre de vilains maris qu'elles n'ai- 
ment pas; je fuis bien fûre que cette Da*^ 
ne vousaimera à la folie» H Taudroit d6m; 
BOUS fauter dlcî, A: alt^j&GeiCouvetir,« 
où l'onn*iitiroirgafdede vcnîrJvousther- 
clieri M. de Mar&i vous Cfdyant pem 



ivit^ prendroh une autre femme; a^oi» 
TOUS écririez à votre Mère, &i]faudrok 
bien qu'elle vous pardonnât} le pis-aller » 
fi elle ne le vouloit pas, feroit de nou5 
faire Religieufes toutes les deux. De tout 
mon cœur, m'écriai-je avec un tranfport 
de joie ; pourvu qoe je n'^poufe point 
M. de Marfin , & que je ne me fépare j> 
mais de vous, je ferai contente, fi n'y 11 
qu^une cliiofe qm me faife de la peine ^ 
c'eft que ma Mère fera fâchée contre moi ^ 
& je Tafane beaucemp. Là , en eonfcience , 
/ma ckeie Annette , eft-il bien vrai ^u'os 
peut me faire époufer cet homme malgré 
moi? Comment fait-on pour marier le» 
gens \ La Mère , me dit Annette , fait ver- 
nir un Prêtre; on prendra votre main & 
on la mettra dans celle de M. de Marfin , 
alors le maria^ fera fait. Fuyons donc 
bien vke, dis-je avec précipitation; ma 
Mère eft pius fofte que moi, elle prea- 
droit ma main , fans s'embarraflferdemes 
cris ; cela eft bien fur , je ne pourrois m'en 
défendre. 

Rappeliez- vous , ma Chère , que je 
a'avois pas encore treize ans accomplis», 
que jje vivoi» dans- cette maifon de cam- 
pagne ^féparée du monde entier, pour 
ainfî dire^ £ins autre compajpnie que celle 
dt ma Mère & de M. de Marfin , fui 



1 84 Lettrés SEmeranu 

avoient eu de bonnes raifons d'écarter 
tous ceux qui auroient pu me donner des 
lumières contraires à leurs vues. Cela fup- 
pofe une ignorance craiTe & une grande 
facilité à être trompée; Sainville en pro- 
fita, & l'honnêteté de Tes vues ne peut 
juftifier Ta conduite : mais c'étoit un en- 
fant encore ; la leélure des Romans avoir , 
pour ainfi dire , été (a feule étude , & il 
y avoit appris qu'on peut fe permettre 
tout pour fatisfaire une pallion violente. 
Il m'a avoué depuis que c'étoit lés faux 
principes qu'il avoit puifés dans ces Li- 
vres , qui avoient étourdi fa confciencc , 
ou plutôt qui lui avoient donné le fu-. 
flefte courage de s'élever au-deflTus de fes 
remords. 

. Je vous ai dit que le Marquis étoit &!> 
rivé chez la Fermière avec un feul Valet- 
de-chambre , nommé Dubois ; le refte des 
Domeftiques, qui dévoient l'accompagner 
dans Tes voyages, l'attendoient à Ville- 
franche. Dubois s'étoit chargé de les con- 
gédier, & étoit revenu dans un Village 
voifm , où il attendoit les "ordres de Ton 
Maître* Je crois vous avoir dit que et 
Valet avoit âuffi la confiance de fon vieux 
Maître. (Vous voyez combien il en étoit 
digne.) Il étoit vendu corps & âme au 
jeune Marquis » qui l'a voit gagné par fes 
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bienfaits. Il ne s'attendoit pourtant pai 
au dénouement de cette intrigue, & vou- 
lut faire quelques reprérentations : le Mar- 
quis lui dit froidement, que toutes fts 
réflexions étoiënt faites , qu'il ne pouvoic 
vivre fans moi; & que, s'il refufoit de le 
fcrvir, il fé pafferoic fon épée au travers 
du corps , ou fe jetteroit dan(|ia rivière. 
Dubois connoiflbit fon jeune Maître , & 
le croyoit capable d'exécuter cette mena- 
ce , ce qui Teût privé de la fortune qu'il 
en attendbit; il fe prêta donc à tout , & il 
ne fut plus queftion que de gagner koa 
Nourrice. Cette femme en ayoit trop fait 
pour reculer; elle trouva le projet du MaN 
quis admirable , il la débarraffoit de fes 
craintes ; car elle trembloît que quelque 
événement imprévu ne découvrît fa tra- 
hifon , & elle ne fut plus en peine qu^ 
d'aflurer notre fuite pourfe ménager l'im- 
punité. Le Marquis lui jura qu'il m'é- 
pouferoit à Avignon , que de là il fe ren- 
droit à Paris , que nous pourrions y vivre 
îgnorésjufqu'à ce qu'il eût obtenu le con-' 
fentement de fon Père , qui pourroit d'au- 
tant moins le refufer que c'étoit le feul 
moyen de lui fauver la vie. Je ne vous le 
•diffimule point , ajouta le Marquis , le rapt 
que je fais, me conduiroit fur un écha- 
fand , 11 mon Père refufoit de jatifier mon 
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«nion avec Emerance ; il ne mVxpoferà 
point à un tel péril, & Madame de VaG- 
^ue trouvera , dans mon rang & ma for- 
tune , un ample dédommagement de ce 
qu'elle efpéroit en facrifiant fa Fille i 
M. de Mar6n. Ce raîfonnemem étoitjut 
te ': ma Nourrice ne vit aucuti incoavé* 
nient dm| Teiiléveniest propofif; car il 
ne lui vint jamais dans refprît «que te Ma^ 
i}uis pût manquer i fes promeffes ; eUc 
me croyott digne d'un Roi, va: le Map- 
quh lui paroiffott trop féh& pour taifler 
échapper une fi bonne fortune. Cela ne 
peut excuferfon imprudence ^ & mon âge 
feul peut juftifîer la mieâm» 

Dubois 9 chargé du foin de mos tisc» 
ver une cbaife de pofle , s'en acquitta 
ponâuelleident* Il nous fut aifé de fo»- 
tir de la maifon t^à nous n'étions pas <Àh 
•fervés* Nous uous couchâmes à l'heore 
çrdinaire, &jeme r'habîHai aufli*tôtque 
4a Servante , qoî coueboit dans ma cbani- 
'bre , fut endormie. Annctte m'attendoit 
i la porte de la chambre ; nous gap$- 
«les la Ferme ^ où ma Nounice m'ajQnt 
«mbrafTée plufieurs fois, nous mit dans 
'notre chaife de polie , qui étoiti centpsp 
'4e là'. Nous y entrftnies à t)nze beurea 
^u foir; & quoique ma démarche me pa- 
»ût indirpenfable , Je na puff m'empêcha 
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àt vëtfer on torrent de farines en quittant 
cette tnairon ; je creis pourtant qu'elles 
n'avoient pour objet que le chagrin qnt 
l'allois donnera ma Mercf. Je mt ctoyol» 
julltfiée par Ta néceflîté , fans pouvorriflê 
confoler d'être forcée de la fâcher. Lés 
tarefles d'Annette, ks projets de la vie 
faeureufe que noua allions mener au Cou« 
vent, diffiperem ma triftefle. Nous ne 
Ghangeimes point nos chevaux jufques 
fur les huit heures du matin ; le Marquis 
lî'avoit eu garde de f« fetvir de la pofttf, 
dans la; crainte qu'elle ne fervtt à décoi*- 
vrir nos traces. Dubois s'étoit pourvu de 
deux bons chevaux, qui pourtant n'en 
pouvoient plus; & il fallut les laiflTer à la 
pofte , où Dubois promit de les repren- 
dre. Nous marchâmes encore quatre heu- 
res, & il en étoit douze lorfque nous ar- 
rivâmes à Avignon. Le Marquis com- 
mença èTefpirer alors, & fe crut en (t^- 
reté. J'étels très-fatiguée ; il me propofa 
de refter deux jours à nous repofer en 
cette Ville , où il m'affura que nous n'a- 
vions rien à craindre; & comme je pa- 
-roîflôîs furprife de n'être pas encore arri- 
vée dans notre Couvent , après avoir tant 
marché, il me dît qu'il avoit été forcé de 
prendre un grand détour, dans la crainte 
4'£tre pourfuivi. Noua avons encore une. 
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grande journée de chemin , me dit-il , & 
il eft très - dangereux 9 car il y a des vo- 
leurs : on pourroitfort bien attaquer une 
chaife où il n'y a que deux jeunes filles; 
mais les voleurs n'oferoient l'arrêter s'il 
y avoit un homme; j'ai donc envie, ma 
chère Emerance , de m'habiller en gar- 
jçon. Je trouvai cette idée admirable. Do- 
bois , qui paflbit pour le Maître de la chai- 
fe, eut ordre d'acheter des habits d'hom* 
snes, à peu près de la taille d'Annette; 
ypus comprenez quelacommiflionnefut 
pas difficile : on apporta les habits du Mar« 
quis ; il en choifit un riche , qu'il feignit 
de marchander &^e payer; & étant en- 
tré dans un cabinet , la faufTc Annetce 
revint , un demi-quart-d'heure après , fous 
fa forme naturelle. Comment me trou- 
vez-vous fous cette métamorphofe, me 
demanda le Marquis? En vérité, luidis- 
je , ce déguifément vous va à merveille, 
& c'eft dommage que vous ne foyez un 
garçon , vous feriez charmant* Et fi j'é- 
tois véritablement un Cavalier, me dit 
le Marquis, auriez^vous autant de répu- 
gnance à m'époufer que M. Marfin? Non , 
ma chère Amie , lui dis-je , en voulant 
rembiaifer; mais tout- à-coup je me fen- 
:tis arrêtée à la vue de cet habit , & je dis 
:^\x Marquis : En vérité je fuis bien fotte , 
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cet habit me fait peur, j'oublie que vous 
êtes ma chère Aunette; je me remis fur 
ma chaife ^ d*où je m'étois levée , & ie con- 
tinuai à dire au Marquis : Oui , \\ vous 
étiezjà la place de M. de Marfm , je re- 
tournerais tout-à-rheure chez ma Mère » 
& je me marierois dix mille fois avec vous 
fi cela étoit néceflaire; tenez, voilà la 
main pour gage de ce que je vous dis. 
Le Marquis fe jetta à mes pieds » & pre- 
nant la main que je lui prélêntois : Vous 
confentez donc i me la donner pour ja- 
mais, me dit-il, en me regardant tendre- 
ment? Vous êtes folle, lui dis- je, ma 
chère Ânnette , levez -vous donc , de 
quoi vous fexviroit ma main ? ce n'eft pas 
la coutume que deux filles fe marient en- 
fcmble , au moins je n*en ai jamais en- 
tendu parler; fi cela fe pouvoit, je vous 
jure , de tout mon cœur , que je vous ai- 
merois mieux que tous les hommes da 
monde. Que mon bonheur eft grand, ma 
chère Emerance , me dit le Marquis , en 
baifant la main que je lui avois offerte ! 
vous m*aimez , vous me pardonnez la 
tromperie que je vous ai faite , puifque 
c*eft Pamour que j*ai pour vous qui me 
l'a infpipée; vous ferez mon Epoufe , nous 
ne nous féparerons jamais. Voilk encore 
cç que je ne favois pas:» disje au Mat' 
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quis. Mon Dieu , pourquoi m'a*t-oti éle<» 
Tée dans une fi grande ignorance ? Je 
croyois qu^on ne pouvoir avoir d'amour 
que potir un homme, & que les filles 
n'avoient entr'elles que dcramîtié. C'eft 
donC'auffi de Tamour quej'ai pour vous « 
car je vous aime beaucoup i^s que ma 
.Mère & qiie ma Nourrice; mais dites* 
moi 9 je vous prie , pourquoi me deman« 
dez-vous pardon? Pourquoi dices^voos 
que vous m*avez trompée ? C'eft une vi- 
laine cbofe de tromper les personnes, jo 
lie vous en crois pas capable. 

Vous pouvez vous imaginer les dou» 
ceurs que faifoientgoûtçraaMarquisdes 
déclarations fi naïves* Ma dernière quel- 
don ramena nacureUeûient à me décoUf> 
vrir ibn nom &ibQfexe, &.iLmepropoia 
en même^temps dé devenir mon £pouK« 
Cela fe pouvoicaifêment à Avignon , où , 
dans ce temps , on marioîi fans examen 
tout ce qui fe préfentoit. Mon étonne^ 
ment me fit garder quelques moments de 
fiience; & le timide Sainville oubliant le 
pouvoir qu'il s'étoît acquis fur mon cœur^ 
frémit dans la crainte de me perdre. H 
n'eut pas long-temps cette frayeur. Mon 
cher Marquis, lui dis -je » je ne faurois 
me fâcher contre vous , }é ne làurois non 
jplus m'emp Êcl\er deyoua^aimerf jeprols 
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qu'il n^a pas de mal à cela; car ma Mère 
m'a toujours dit qu'une honnête femme 
doit aimer Ton Mari 9 & voos allez être 
ie mien. C'étoit pour cela quejenevou^ 
lois pasépourer M. de Marfin : oh! j'en 
fuis fûre , je ne pouvois pas être une 
honnête femme avec lui ; car je le haïf- 
fois • • . • oh ! il ne m'efl pas poflible de 
vous faire entendre cela. Mais , mon che.r 
Marquis , d'où vient que , malgré le plaifir 
que j'ai de me marier avec vous & de ne 
vous quitter jamais , ai -je une fi grande 
triftefle ? mon cœur fe ferre fi fort , que 
j'aurois envie de pleurer. Je crois4}ue c'eft 
à caufeTde ma Mère. Pourquoi ne lui avez* 
vous pas dit que vous vouliez m'époufer? 
Je penfe qu'elle vous auroit mieux aimé 
que ce vieux homme , qui étoit fi défagréa^^ 
ble; e(l-ce que vous n'êtes pas aufli riche 
que lui? Et fi je n'étois pas riche , ma chère 
Émerance , me répondit le Marquis , refu^ 
feriez-vous de m'époufer ? Oh ! non, je 
vous aflure , je ne me foucie pas de l'ar- 
gent; & preuve de cela, c'efi que jen'ai pas 
voulu apporter deux louis que j'avois, je 
les ai donnés à ma Nourrice en montant 
en chaîfe. Vous avez fort bien fait, me 
dit le Marquis,, nous n'avions pasbefoin 
de cet argent , car je fuis très*riche ; mais 
votre Mer« auroit voulu 4crirei auNiPe^ 
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re 9 qut eft un grand Seigneur ; & mon 
Père n'auroit pasconfenti à ce quej*épou- 
fsSk ma chère £merance , parce qu'il vou- 
loit me donner une autre femme , qui n'é- 
toit pasauin aimable qu'elle , & quiavoit 
beaucoup plus d'argent. Etes-vous bien 
fur, lui dîs-jc, toute effrayée , que votre 
Père ne pourra pas me féparer de vous 
pour vous faire prendre cette autre fem- 
me , & me renvoyer à jna Mère ? Ah ! que 
je ferois miférable, fi cela arrivoit! Sain- 
ville n'eut pas beaucoup de peine à vain- 
cre ma triftefle &àdiffiper mes craintes: 
l'inftinfl: les avoit fait naître ; l'inftinâ: , & 
ce mouvement qui n'étoit que peu moti- 
vé, ne put tenir contre l'amour : le Mar- 
quis le craignait pourtant, &c'e(lcequi 
l'engagea à hâter notre mariage. Avant 
de le conclure, il m'apprit que Dubois, 
qu'il alloit charger du foin de nous trou- 
ver ua Prêtre , n'étoit point un Voiturîer, 
mais fon Valet-de-chambre , fur la fidé- 
lité duquel nous pouvions d'autant mieux 
compter, qu'il alloit devenir intérefféi 
garder notre fecret , puifqu'il fe faifoit 
BOtre complice. Effeftivement Dubois fe 
prêta, de fort bonne grâce, à ce que le 
Marquis exigeoit de lui, quoique le fcé- 
lérat regardât le mariage que nous allions 
eontraéter , comme une vaine cérémonie , 

qui 
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qui n*€ngs^eroit fou jeane Maître à rien t 
KArlqùe fou goût pour tnei feroit palTé ; 
comme il fuppofolt qu'il le feroit bientôt. 
Nous fômes mariés dès le lendemain « 
après quoi nous tînmes un petit confeil 
fur les arrangements qu'il convenoit de 
prendre. Le Marquis étoit parti de Tu- 
rin , par ordre de fon Père , pour fe ren- 
dre à Paris , où il devoit pafler deux an- 
nées ; il falloit donc qu'il s'y rendit ^ les 
.perfonnes de conGdération auxquelles il 
étoit recommandé, n'auroient pas man- 
qué d'avertir fon Père qu'il n'y avoit pas 
paru : d'ailleurs, il avoit des Lettres He 
crédit fur un fameux Banquier ; & les fom- 
mes qu'il^ devoit recevoir , le mettoient 
en état de me fautenir décemment juf- 
qu'au moment où ii pourroit faire agréet 
fon mariage à fon Père, ou être en âge 
de difpofer du bien de la Mère. Dubois 
prit la pofte pour nous préparer un lo- 
genvent , qui nous difpenfa de defcendre 
dans une chambre garnie , où il auroic 
&nu décliner 'iio^re nom; & nous louâ- 
mes un Voiturier pour mener notre chaiie 
avec nos propres chevaux. Notre voyage 
fut heureux. Dubois nous attendoit à 
Conflans, c'eft-à-dire, à quelques lieues 
de Paris , j&ii nous conduifît dans la rue 
ie Vaugirard. C'eft^ comme vous le fa- 
Tçfm I. I 
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ye^2, ua lleti^forc écarté i^ tiù je pouvais, 
r^fter îgnocîer, mofyenuant les précau- 
tions qu'il avoit pnfes. D^sle lendemain « 
le Marquis fut rendre les Lettres dont il 
4toit chargé ; & dès Avignon » il avoit 
écrit à Ton Père : une maladie, difoit-il, 
Tavoic forcé de relier trois femaines dans 
cette Ville ; il n'avoit pas ofé la lui faire 
mander, crainte de l!inquiéter , & il étoit 
parfaitement guéri. Comme Dubois avoit 
confirmé ce que difoit le Marquis , fon 
Père n^eut pas le moii^re foupçon qu'on 
voulût le tromper, & nous trouvâmes à 
laPofte une Lettre qui n'étolt pleine que 
des tendres inquiétudes, de ce. Père cré« 
dule fur cette maladie imaginaire. > 

Une Ville telle que Paris officoît de gran- 
des di(lra(5);ions au jeune Sainville ; it^ 
pendant, tout entier à fon amour, il dé« 
daignoit de prendre des plaifirs que je 
ne pou vois partager : il ne vitabfolument 
que les Amis de fon Pera;- & comme .on 
s'empreffoit à lui donner des fêtes -^ ildé*^ 
Clara que fa pailiQnidomdntante étant lH^Ér 
tude, il vouloit s'y livrer tout entier. Soa 
appartement étpit dans la maifon voifine 
de la mienne; une porte de communica- 
tion, que Dubois avoit fait faire avant 
notre arrivée ^ afluroit notre fecret; nous 
paffipns le^ jours enl^inbk y fans que per- 
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fonne pût foupçonner notre commerce.' 
Ceux que le Père du Marquis avoit priés 
de veiller fur fa conduite , après l'avoir 
examinée » conclurent que c'étoit un jeune 
homme qui n'avoir d'autre défaut qu'un 
excès de fagefTe ; ils en écrivirent fur ce. 
ton au vieqx Marquis, qui, charmé du 
prodigieux changement qui s'étoit opéré 
eu fon Fils , en remercia Dieu & Dubois ^ 
aux exhortations duquel il attribuoit cette* . 
converfion ; car le Marquis jufqu'alors, 
avoir eu une grande répugnance pour l'é-- 
tude. ircn félicita fon Fils , le pria de mo-» 
dérer fon nouveau goût , qui pourroit , par 
fan excès , nuire à la fanté.' Il ajouta qu'ilr 
lui commandoit expreffément de jouir des 
plaifirs innocents de fon âge ; & , pour 
l'y engager, il lui repréfenta qu'il étoît 
encore aflez Jeune pour réparer le temps 
qu'il avoit perdu ; & que fi deux années 
n'écpient pas fuffifantes pour acquérir les 
connoiflfances pour lefquelies il avoit une 
(\ grande pafllon , il lui promettoic de ne 
point prefler fon retour, tant qu'il feroit 
un boa ufage de fon temps. N'allez pas 
croire , ma Chère , que Sainville trompa 
l'attente de fon Père dans l'emploi qu'il 
fouhaitoit & qu'il fuppofoit que ce jeun* 
homme faifoit de ces années précieufes;^ 
Les premiers moments de notre arrivée i 
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Paris avoîent été employés à noui voir, 
à nous aimer , à nous jurer de iious être 
fideies au-delà du tombeau; mais tout 
s'épuife , & les beaux fentiments comme 
le refte : mon Epoux craignît Tennui & 
pour lui & pour moi; il crut devoir nous 
inénager une utile diverfion ,& l'étude 
lui parut propre à produire un amufe- 
ment d'autant plus utile pour moi, que 
j'étois d'une ignorance qui paffe Timagî- 
nation : à peine favois-je lire. Soit. pré- 
vention en ma faveur, fok jufti(;e , il fe 
perfuada que j'avois des talents , & fe fit 
un plaifir bien doux de les cultiver : c'é- 
toit un nouvel être que j'allois acquérir, 
je lui en devroîs Texiftence ; quoi de plus 
propre à reflerrer les nœuds qui m'atta- 
choient à lui ? Ses. connoiflances à lui* 
môme étoient fort bornées ; il avoit étu- 
dié en Fils unique , c'eft-à-dire , que fes 
Maîtres avoîent travaillé pour lui : mes 
dîfpofitions naturelles , le defir de lui plai- 
re , & le défaut de dîftraélion hâtèrent mes 
progrès ; mon Epoux me trouva bientôt 
auffi habile que lui , & j'avois plus que 
lui un violent defir d'ap|prendre. Il fe vit 
donc dans la néceffité d'acquérir de nou- 
velles lumières, pour fatîsfaîre à la foif 
înfatîable que j'avois de favoîr; il conti- 
iBua par goût ce que d'abord tt n'avoit 
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commencé qi]e par cbmplaUance, & il 
fit , dans une feule année , plus de pro- 
grès .qu'il n^en auroit fait en trois dans 
les Ecoles. Il avoit pris des Maîtres , qpi , 
charmés. de fon applics^tipn , le dto^ent 
pour modèle aux gens de fon âge;Tonne 
parloit dans tout Paris que de l*e(prit & 
de la bonne conduite du jeune Piémon- 
tois : on fouhaitoic de l'avoir dans les meil- 
leures con^pagnies ; !& plufieurs Mères 
regardoîent comme une bonne . fortune 
une feule de fes vifites^ dans refppir de 
l'obtenir pour Gendre. On -fit faire'à fon 
Père plufieurs propofuions de ipariages 
très^avantageux ; mais lorfqu'on le fonda 
fur un engagement , il répondit avec fer« 
meté qu'il étoit réfolu à ne point fe ma- 
rier avant vingt-cinq ^ns; &le ton déci- 
fif avec lequel il s'expliqua, le délivra 
des perféçutions qu'il auroit eu|^ à ef** 
fuyen 

Nous pâlîmes une année dans la.fitua- 
tion la plusdélicieufe; mon Epoux , mes 
Livres me tenoient lieu du monde entier. 
Il eft vrai que j'éprouvoîs de temps en 
temps de vifs remords fur la fituation 
pénible où j'avois mis ma Mère , &, des 
craintes fur celk où je ferojs réduite 
moi-même , fi la palTion de mon jÇpoux. 
venoit à fe ralentir* Une année de pltts 
^ I iij 
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in'avoît apporté des lumières d'autant plus 
vives i que je Tavoîs paffée dan« des étu- 
des quîm'avoientéclaîréefurmes démar- 
ches & fur me^ devoirs. Mon Epoux^ 
loin de cherchera medéguîferlesrifques 
•qiie favois courus 5 convenoît de bonne 
foi de notre commune îndifcrétion 5 & 
jegardoit ma Féduétion comme un cri- 
me : il me raflTuroit abrolument furies 
^ruites de cette faute. L*èllime que quel- 
ques bonnes qualités, qu'il croyoît en 
moi ^ lui avoir infpirée , s*étoit jointe au 
plus tendre amour; uiie union fondée fur 
= ces. deux fentîments, eft indiffoluble; je 
le fentoîs^ & mes craintes étoîent des 
'mouvements involontaires qui cédoîent 
au premier moment de réflexion. Il n'en 
' étolt pas de même de mes remords; mon 
Epoux les partagepît , & en avoit même 
de pliâ vifs. Le facrifice que ma Mère 
.avoit fait de mon bonheur à fon caprice, 
fembloît me dîfculper & me fournir une 
excufe qu'il ri'avoît pas. C'étoit le meil- 
leur de tous les Pères qu'il trompoît; 
' il reconnoiflbit 5 malgré fa paflîon v com* 
bien les droits d^un Père font refpeéfabîes 
pour uîi fils vertueux, & il Tétoît deve- 
nu. Il gémîflbît de ne pouvoir accorder 
enfemble ce qu'il devoir comme Epoux 
'& comme FU33 U favoit que Ton Père 
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pafToit pour être inflexible , & ne fe flatr 
toit plus de le fléchir aifément : plus il 
en étoit aimé , moins fa faute devoit trou- 
ver d'excufe à fes yeUx. Ces réflexions 
nous arrachoient fouvent des larmes d^au- 
-tant plus nmeres^que nous étions plus 
éloignés d*envifager le feul remède à nos 
manx, ia mort du Marquis : Ion Fils Tai- 
moit avec une tendrefle infinie , je parta* 
geois Tes fentiments. La naiflance de ma 
Fille fie quelque diverfion à ces triftes 
penfées. Elle naquît la première année de 
notre féjour à Paris ; mais la joie qu'elle 
me caula , fut troublée par la nécefîîté 
où fe trouvoit Sainvîlle de retourner pa& 
fer deux mois i Turin ; fon Père Texî- 
Çcoit abfolument, & fa réfiftance eût pu 
faire naître des foupçons qu'il n'étoit pas 
îropoflTible de vérifier. Il fallut donc fe 
Téfoudre à quelques mois de féparation. 
Mon Epoux me cacha le moment de foa 
départ , & me l'apprit par une Lettre qu'il 
commanda de me remettre , en me prë- 
fentant ma Fille. Il me conjuroit , par la 
tendrefle que j'avois pour cette enfant» 
de modérer une douleur quipourrôit me 
devenir funefte , & me promettoit de me 
donner de fes nouvelles avec une exac- 
titude qui me prpuveroît que rien ne fe* 
roit capable de le diftrair e de mon fouve-^ 

I iv 
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Air. Il me tint parole , & Ie6 proteftatiom 
de fa tendrefle m'eufient à peine arrachée 
au dérefpoir , ii les foins: qu^exigeoit ma 
;Eille , nero'ettfTent fourni quelque diflrac- 
tion. J*avois pçis une Nourrice dans la 
maifon, où je n'a vois pour tous Domcr- 
tiques qu'une Femmôide-chambre & une 
Cuifinîere5r encore cette dernière ne me 
-€onnôiObît-elle pas. Sainville ne refta que 
trois mois à Turin ; le prétexte de finir 
des études qu'il avoit fi heureofemcm 
commencées, lui fit obtenjr la pçrmKfion 
de hâter fon retour, & d'y paffer autant 
de temps qu'il le jugeroit cprtvenable; 
fon Père croyant ne pouvoir trop faire 
pour un Fils dont il avoit, à ce qu'il 
croyoît , tant de fujets defe louer. Plus de 
deux ans s'écoulèrent avec rapidité, & 
, Sainville étoit déterminé à faire préfeoter 
ma Fille à fon Père, pourtâcherd'émou- 
jvoir fes entrailles en npt«ï faveur : je ne 
»pus m'y réfoudre; il nie«fembloit, fi je 
'perdois ma Fille de vue-, qu'elle me fe- 
roit ravie pour jamais , & il ne put ga- 
gner fur moi de m'enféparer; il fut donc 
! forcé de prendre d'autres mefures. Le 
,Marquis de Sainville avoit à Paris un Âmi 
refpeétable., dans lequel le vieux Marxjuis 
.avoit une entière. conÇancej il entreprit 
.de le mettre dan^ fes intérêts. Cet Âmi 
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étoit ua de ces Philoropbes qui ^vaiment 
les opinions vulgaires félon leurjuftev;a- 
leur. Loin de chercher à mortifier S.ai^- 
ville par des reproches hors de faifon » 
puifque le mal , fi c*en étoit un , ne pou- 
voît recevoir d'autre remède, que la caf- 
fation d'un mariage , que ce refpe Aâble 
Ami croyoit valable aux yeux de Dieu , 
il le confola , & demanda à me voir. Après 
quelques vifites ^ il me dît « en me quit- 
tant , que f étois telle qu'il n'eût pas fou- 
faaité une autre Ëpoufe à Ton Fils , s'il en 
avoit un; &.que, dans l'ardeur dont il 
fe fentpit animé pour reflerrer nos noeuds , 
ifferoït le voyage de Turin, pour enga- 

Î[er le Marquis à pardonner à Ton Fils une 
àute qui avoit eu de fi belles Tuites. Quel- 
que confolantes que.fuflent cç^s promef- 
fes, nous le vîmes partir avec frayeur 9 
& npu« attendîmes, en tremblant, le fuc- 
cès de fes'âémarches; quelquefois nous 
nous flattions de toucher au moment d'ê- 
tre heureux; dans d'à utresiçRants, nous 
croyions voir un Juge irrité nous repro- 
cher notre révolte contre l'autorité fa- 
crée-des Pere^. Hélas 1 ce n'étoît pas d^ 
ce côté-là que dçvoîent venir les acci- 
dents affreux qui m'ont précipitée dans 
des malheurs dont je n'ai point encore vu 
la fin. 

- I V 
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Vous vous fou venez que f avoié ptîs 
'tine Nourrice pour ma Fille ; cette femme 
*ftoit fort douce, & très-attacWe à mon 
'enfant, en forte'que je la gardai pourfe- 
vrér la Petite , que nous avions nommée 
"Anuette ; vous concevez bîeii pourquoi. 
"Outre la bonté du caraftere, cette Nour- 
rice étoît fort aimable ; fon mari , qui étoit 
un débauché , s'étoit engagé , & Tavoît 
laiffée dans une grande mifere : elle avoir 
été fi touchée de reconnoiflance pour les 
bons traitements qu'elle recevoir chez 
tnoî , qu'elle fut ravie de refter auprès de 
îa Petite. Quelques jours étôientâ peine 
écoulés' après cet arrangement ^ qu'elle 
vint me trouver toute en larmes , & me 
yria de lui accorder fon congé» Surprife 
de fes' pleurs;&-dè h demande , après la 
joie qu*elle avoit montrée, je iroulus fa- 
Voir^bfolument ce qui les occafionnoit» 
Elle fit quelques difficultés; mais voyant 
gue je la taxois d'ingratitude , elle m'ap- 
prit que depuis plufieurs mois elle étoit 
êxpôféé aux perfécutions de Dubois. Ce 
ipiférable, ayant perdu, efpérance delà 
réduire par. la douceur, en étoit venu à 
fa violence; comme c*étoitunefemme vi- 
^puréufe^elle avbit échappé à fa brutali- 
té ; & il portoît fur fon vîtage dès marq u es 
de foii reÇentimenc; car elle Tavoit mis 
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tetjt cti ftng. MoîîEpoux, quefînArnifi» 
^da crime de fon Valet- de-Chambre , ftrt 
'jufteiiietîi irrité de cet attentat ; & oubliant 
qtt*un Maître f)erd ïe droit de côrrrgerun 
rDc/meftîque> (Ju'îl a fait te mimi[l:rë& le 
confident* de fesbafliôn'S , 'îl' Voulut îeprd^ 
•cher-à Dubois (on implideftce^'îï lehîii- 
rnaçâ'de-le chafffér.' Ct'vûMWiniipài^k 
infolettiment qii*il aVoit autant' die droit 
-que lui de chercher à s'amiifer, puîrqute 
je n'étois que fa Mattreflc , & que fon 
prétendu mariage avec tnorn'étoit qu'une 
romédie , qui ne me diftinguoit pas des 
femmes entretenues ; car , ajoutà-t-il , Vo^ 
tre Perd îa regardera ^& la traitera fur ce 
pied , auffi-tôl qa*il' fera înftruit dé Votre 
conduite. 

Dans tout autre temps, la crainte de 
rindifcrétion de ce fcélérat eCitpeut-êiré 
forcé Sainville à étouffer fôh rèflentîment ; 
mais il avôît reçu le jour même une Let- 
tre de fort rêipeftable Ami, qui lui ap- 
pi'encrtt qu'il avoit enfin vaincu la colère 
du Marquis , qui vouloît pourtant s'inl^ 
truîre de la vérité de cette aventure : con- 
féqiiemment, il étoit parti lui-même pour 
Nice 5 afin de s'informer de ce qui regar- 
doit ùîa Famille 4& ma fuite. Si vous n'a- 
Vez point altéré îa vérité , ajoutoît ce di- 
gne Ami , néus noun xcudrons enfemble 

I vj 
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à Pan$:^ & vous recevrez votre cbeit 
Em^rance de la main même de ce boo 
Père* Sainville , affuré de Tinduigefice 
du Marquis, fe livra à.tojute fa colère 
xoQcre Dubois « qu'i^ chaflafur le champ^, 
Xans,«>ti)b^rrft(][!ejr <déâ .menaces qu'il eut 
t'iqfoleçce delui/airq. Unefe!Ç0|i4etct- 
:trp|i5>i^appri| que )1e. Marquis , fatisfa^ 
des infprmatipns -qu'il avoit faites à mo& 
égard , fe difpofbit à nous joindre , &qae 
nous k verrions dans peu de jours. Cette 
nouvelle nou^ tranipor^ de joie; & mon 
Époux voulant que jepuQe frapper agréa- 
J>kment fon Père , me &% faire de3.habJt8 
inagnifique.s. I|foy^ étion9 dans le temps 
de la Poire de St/X*aurent;j'avoîsréfGla' 
d'aller au Palais ^pour y choifir quelques 
«juftements pour moi & pour ma Fille; 
îl me propofa d'aller à la Foire au Tortir 
du Palais, & j'y copfentis. Coni(me ilne 
vouloît point m'expofer aux yeux 4u Pu- 
J^Iic ayant l'arrivée, de fon Père , il îfèrma 
les chaffis du çarroflTe de louage que nous 
avions pris pour faire ces deux courfes; 
& en arrivant à la Foire , nous comman- 
dâmes au Cocher de nous attendre. Nous 
xeftâmes une heure à la Foire ; & lorfque 
vous voulûmes nous retirer, il, mous fut 
imppflible de le retrpuver. Après avoir 
fait.appeller le Cocher plufieurs fpi^^ 
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:not]s montâmes dans un autre Fiacre,, 
dont le Maitre nous offroit Tes Tervices^ 
& nous nous y enfermâmes, non plus 
dans la crainte d'être apperçus, car il 
xommençoit à fnir^ obfcur, mais parce 
que la foirée étojt froide ; & comme il y 
avoit fort loin de là jufqu'à la rue de 
Vaugirard , nous; ne fûmes point éton- 
nés de refter long-temps en chemin ; nous 
étions même fi occupés de l'arrivée du 
Père du Marquis , que nous attendions 
dans troid jours, que nous ne nous ap- 
perçûmes pas d'abord quelecarroflerou- 
loit fur le fable. MaFemme-de-cbambre» 
qui nous accompngnoit , nous y fit faire 
attention : Sainville ouvrît une des por- 
tières, & fut eifrayé de difcerner, mal* 
gré i'obrcurité, quelques hommes à che- 
val , qui le menacèrent de tirer dans le car- 
rofle, s'ilfaifoit le moindre mouvement, 
Sainville crut d'abord que c'étoîent des 
voleurs, & leur offrit tout ce qu'il avoit 
fur lui.^ On n'en veut poi;ità votre bour- 
fe, lui répondit-on; refiez tranquille, ou 
Vous expofereziesjours de votre Epoufe. 
Une pareille menace étoit feule capable 
de contenir. Sainville , qui, fans cela» 
eût yolontier^s bravé le péril. Nous mar- 
châmes encore environ un quart-d'heu- 
re , après quoi nos GuideSi firent defcen« 



î2o5 Lettre^ dlËtnerance 

-dre ma FèaMe-de-cHambre, ^xCîl% hît 
ferent au milieu du chemin. Deux hom- 
mes mafqués montèrent alors dans la Voi- 
ture, & renouvellerent leurs menaces, 
jurant qu'ils tireroient fur moi , fi nous 
proférions on feul mot. Nous nous ap- 
perçûmes qu*ori avoît mis des chevaux 
frais à notre Voiture, par la diligence 
tvec laquelle nous marchâmes toute lit 
nuit : pendant ce temps , nos Guides ne 
proférèrent pas une feule parole ; & , à la 
pointe du jour, s'appercevant quej'étoîs 
^ demi-morte dans les bras du Marquis, 
ils me prièrent de raè raflurer, puifqù*on 
iie voulditme faire aucun mal. Surle^ 
tinq heultfs du 'matin, nous arrêtâmes 
danà une maifon écartée , où Ton nous 
préfenta des rafraîchiflements. Je nt vous 
ai rien dit de mes penfées pendant cette 
cruelle nuit : Vous les devinez; je fuis 
même fûre qu'à préfent vous éprouvez 
. imè partie des^peines & des inquiétudes 
que je fetitis alors; la plus grartde âvoît 
été de n^ofer parier i mon Epoux. Pen- 
dant cette longue route , il me preffoif 
contre fon fein ; je fentois fon cœur bat-^ 
tre & s'agiter d*one manière [i terrible, 
qu'il me fembloît que fa pbkrine aîloit 
fé fendre i il tfie couvroit dé toiit fon 
corps , pour iné raffor* ^ tout ce q^î 



à Lucie: * aoy 

'teftoit en foli pouvoir. Je refuflii d*aboni 
ce qui m*étoit oifert dans la mairon où 
nous nous étions arrêtés; mais un regard 
de Sainville m'ayant fait connottre qu*il 
falloit s'élever au-defliis de nos mallieurs , 
je pris quelque nourriture , ce qui parut 
fatisfaire nos Guides , dont l'un m'aflura 
de nouveau qu'ils n'avoient aucun ordre 
d'attenter à nos jours, à moins que nous 
ne les contraigniflions à ufer de voies vid« 
lentes , & que nous étions libres de nous 
parler. 

On nous avoir conduits dans -une el^ 
pece de grange; on nous y laifla Teuls» 
après en avoir fermé exaftement la porté. 
Ce léger foulagement nous parut bien 
pand ; après avoir employé les premiers 
moments à déplorer notre fort , nous cher- 
châmes à deviner quels pouvoient être 
les auteurs de cette violence. Si on m'eût 
enlevée feule, j'aurois craint d'avoir inf* 
pire. de la païïïon à quelques-uns de ces 
hommes qui n'épargnent rien pour fe fa* 
tîsftire ; mais on avoir gardé mon Epoux , 
dont on pouvoir fe défaire auffi facile- 
n)entque delaFemme-de-chambre; cette 
çirconftance confondoit nos idées , & 
«ous força de nous arrêter à'celle-cî. Le 
Marquis de SainviHe a trompé fon Ainî, 
«^n'a'ftint de pardonner à fon Fils que 
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pour aiîurer fa vengeance : une longue 
prifon , dans laquelle on voudra nous for- 
cer à confemir à la diffolution de notre 
n)ariage , voilà Tans doute ce que nous 
.avons de plus terrible à craindre : notre 
confiance nous offre un remède fur; elle 
.'laflera la cruauté de notre Perfécuteur. 
•Ces penfées nous euflent donné une forte 
de tranquillité, fi le fort de notre enfant 
ne nous eût caufé des peines & des in- 
quiétudes que rien ne pouvoic adoucir, 
& qu'il faut avoir reflenties pour les con- 
jcevoir. Vous ferez bientôt Mère , pia 
^here Lucie , & vous aurez alors une idée 
jdece que nous fouffrîmes alors. Qu'alloit 
devenir cette -chère Enfant? le Barbare 
qui Tarrachoit à notre tendrefle , refpec- 
teroit-il en elle fon propre fang ? -n'ea 
feroit-il pas une viftime , pQur ôter le plus 

ffrand obftacleà fes piiieux defleins ? Voilà 
ur quoi rien ne ppuvoit nous;raffurer, 
j& ce qui nous occupa uniquement pen- 
dant les cinq jourç, ou plutôt j£s cinq 
nuits que nous continuâmes un fi terri- 
ble voyage. A la pointe du jour, on nous 
çonduifoit dans des lieux écartés , où le 
plus fouvent on nous* gardoit à vue ; mais 
au.refte, an nous traitoit honnêtement, 
& l'on nous permettqit de /nous parler t 
cette conduite n(A)« confinmoit- dans la 
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pcnffc que cVtoit le-Percdetnon Epoux 
qui nous faifoit enlever; vous le croyez 
coamis nous , Madame » & vous êtes dans 
Terreur; il faut vous eu tirer. - - 
Je vous ai dit que mon Epoux, fur dp 
rin4ulgence de fon Père , avoit chaffé Du- 
bois.: ce malheureux fovtit de chez nou< 
la rage dans le cœur , & déterminé de tout 
rirquer pour Te venger en nous perdant- 
Pendant qu'il en cherchoit les moyens , 
il rencontra un de Tes Amis , auquel il 
s'étoit chargé de procurer une condition 
dans le temps où il croyoit être fur de la 
fienne:cet homme lui dit qu'il étoit pla- 
cé i depuis deux jours , chez un Baron du 
Comté de Nice , qui fe nommoit de Mar- 
fin. A ce mot, Dubois conçut l'efpérance 
de notre ruine ; il fut trouver mon ancien 
Amant, lui raconta les circonftances qui 
avoient précédé notre fuite , & une par- 
tie de celles qui Tavoientïnivie; mais il 
fe garda bien de parler du rang du Mar- 
quis, ni du mariage qu'il avoit contradé 
avec moi j c'eft-à-dire , Madame , qu'il mo 
donna au Baron de Marfin, comme une 
franche libertine qui étoit entretenue par 
un jeune étourdi fat^snom. Il finit, en l'af- 
furant,. que s'il vqujoit accepter fes fer- 
vices ^ îl^trouveroit le moyen de me re- 
mettre entre fts mains j & j pour l'y eu- 
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gager plus airénient ^ il lui exagéra le cTian- 
gement avantageux que les années avoient 
tiit chez moi, lui vanta les charsies de 
ixioti efprit , or parvint i rallumer en lui 
un amour qu'il avoit nourri fi long-temps 
avec Gomplaifance. DeMarfin promit une 
grande récompenfe à ce mirérahie , s*il 
pouvoit exécuter fes promefles ; & Da- 
bois ie flatta de profiter du premier mo- 
ment où mon Epoux feroitabfent, pour 
-m'enlever. Il avoit confervé quelque în- 
tçlligence avec ma Cuiliniere, à laquelle 
îlfairoît efpérer de l*éponferqn jour. Cette 
malbeureure, féduite par cette prômefie, 
confentit à l'introduire dans la raaifon à 
rinfu de tout le monde , & à l'heure qui 
lui feroît la plus convenable. Il fit pré- 
parer tout ce qu'il crut néceflàire pout 
l'exécution de Ton deCTein , & il devoir 
l'exécuter deux jours après, lorfqu'il ap- 
prit par cette fille, fa complice, que nous 
avions fait partie d'aller au Palais , & de là 
à la Foire. Cette découverte lui fit chan- 
ger fon plan ; il nous obferva , nous fnî- 
vit , eut foin d'écarter le Carroffe qui nous 
avoit menés I auflli-bien que tous les au- 
tres; ce qui nons mit danslanéceffitéde 
•nous fervir de celui qu'il av^ît préparé. 
• Voilà, ma Chère, ce quie'je n'a vois 
•garde de foupçonner, & que je n'appris 
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que long-temps après. Le fixieme jour 
de notre voyage ^ fur les fept heures du 
matin, i)os Gardes arrêtèrent, à peu de 
diftance de la mer, dans un endroit dé« 
fert, & nous commandèrent de dePcen* 
dre. La réfiftance eût été inutile; leMar- ^ 
quis, félon fa coutume, dercendit lèpre- 
mier pour me donner la main ; mais i 
peine fut-il hors du Carrofle, que trois 
de ces mirérablesfejetterent fur lui, pen- 
dant que les deux autres, à la portière, 
m*enipêchoient de le Tuivre. Ah , ma Chè- 
re, on ne meurt pas de douleur, puifqne 
je furvécus à ce moment fi terrible ! Je 
vislierindignement mon Epoux, auquel 
on mit un bâillon dans la bouche pour 
étouffer fes cris; un de ces brutaux me 
fourra fon mouchoir dans la mienne ; & 
tout ce que je pus faire , fut de tendre les 
mains à l'infortuné Sainville , qui , n'ayant 
plus que les yeux de libres , s'en fervit 
pour m'exprîmer fon défefpoir ; je le vis 
porter dans une Chaloupe, malgré les ef- 
forts qu'il faiPoit en furieux pour fe dé« 
barrafler des mains de ceux qui le poi^ 
toient; & dans Tinftant où on l'y eut 
jette , je la vis s'éloigner du bord avec 
une vîteffe qui me déchiroit le cœur. Je 
ne puis vous rendre compte de ce qui fe 
palîa enfuite ; un évaaouiflement, qui 
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dura plufieurs heures , débarrafla mes gui- 
des du foin d'empêcher que je n'atientafle 
:à ma vie, carfavois eflayé, plufieurs fois 
^de fâe précipiter du haut eu-bas du Car- 
-roflTe. Lortque je repris mes fens , je me 
* ^trouvai dans un Ut 9 environnée de plu* 
fleurs femmes qui s*efforçoient en vain 
de calmer mes tranfports; ils furent fi 
.violents, que mon efprit en fut aliéné; 
& , pendant deux ans , je fus aflfez ben- 
,reufe pour n'avoir aucun fentiment de 
mes maux. Une fièvre violente me mit au 
bord du tombeau, au commencement de 
la troifieme année ; il fallut me faigner juf* 
qu'à répuifemeut : & lorfqu'on me croyoît- 
prête à rendre le dernier foupir. Dieu, 
qui ne vouloir pas perdre ma malheureufe 
ame, me rendit en même temps la famé 
de l'ame & du corps. 

Juge^ de mon étonnement, ma chère 
Marquife, au premier moment de ma rai- 
fon, J'étoisdans une petite chambre gril- 
lée , qui n'avoit pour tout meuble qu'un 
naéchant grabat , fur lequel j'étois cou- 
chée, une table & deux chaifes de bois; 
une femme debout au pied de mon lit, 
•fembloit me confidérer avec attention: 
:mais j'étois fi foible alors , que je n'eus 
ni la force ni la penféc de lui demander 
:où fétois 9 & qui m'y avpit mife, M«s 
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malheurs paffés^ étoient prerque effacés* 
de ma mémoire ; s'il m'en reftoit un lé- 
ger fouvenir, c'étoit comme un fonge qui 
ne laifle qu'une idée confufe de plufieurs 
faits qu'on s'efforce vainement dt fe rap- 
peller, & qui n'ont nulle liaifon les uns 
avec les autres. Laftmme, dont j'ai par- 
lé , s'étant apperçue que je la regardois 
avec une forte d'attention qui ne m'éioît 
pas ordinaire, vint me tâterje pouls; & 
me trouvant fans fièvre , fit un mouve« 
ment de joie qui ne m'échappa pas : en- 
fuite elle fonna, &, ayant dit quelques 
mots à une perfonne que je ne vis pas, 
elle vint reprendre mon bras de l'air d'une 
perfonne qui craint de fe méprendre. Un 
moment après, je vis encrer un^homme 
qui m'étoit inconnu ; ma Garde lui cria 
auffi-tôt qu'elle l'apperçut : En vérité jci 
la crois fans fièvre. Cet homme me tâta 
le pouls à plufieurs reprifes , regarda mesf 
yeux, &paroiffant tranfportéde joie, dit. 
à cette femme : Non-feulement elle eft 
fans fièvre , mais fes yeux n'ont plus riea 
d'égaré; voyez combien elle eft tranquil- 
le; je »e flatte que la cure fera complète 
&poùr Je corps & pour l'efprit.illfaut 
attribuer la guérifon de fa tête à la -quan- 
tité de fang qu'on lui a tiré. J'eus^unfoK 
ble defir de demandeir i cetr hçonae es 
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qbe fignifioit ce difcours ^ qui fembloiC 
indiquer que j'àvois été folle ; mais je 
n'avois pas la force d'ouvrir la bouche : 
d'ailleurs, ce que j'entendois ne faifoit 
fur mes fens affbibfis qu'une impreffioa 
vague, momentanée; il me fembloit mê- 
me que je n'avois aucun intérêt à tout ce 
qui m'environnoit ; je ne penfois point , 
je ne fentois rien , & ne defirois ni chan* 
gement ni éclairciffement fur mon fort. 
Quelques jours après , l'impreffion des 
objets extérieurs fur mes fens devint plus 
vive ; je connus, diftinétement que la 
femme dont j'ai parlé , s'intéreïïbit à ma 
confervation ; elle me quiitoit fouvent, 
& ne rentroit dans ma chambre qu'avee 
cinsrird'emprefiementquimefrappoit. Le 
premier fentiment que j'éprouvai d'une 
manière diftihâe , fut donc un fenti- 
ment de reconnoiflance pour elle : je lui 
tendis la main ; & comme elle me donna 
la fienne, j'y appuyai foililement mes \t* 
vres. Cette mal que de gratitude parut la 
pénétrer déplaifir ; elle m'embraflà , m'ex- 
cita à prendre courage, puifque j'étois 
entre les mains d'unetendre Amie. Aces 
mots, mes yeux fe remplirent de douces 
larmes^ La difpofition dans laquelle j'é- 
tois lorfquè je perdis h raîfon , étoit de 
terreur^ je tn&Garoyois environnée de r&* 
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tiifett» , de bourreaux ; je ne tenois plus 
à rien fur U terre qui prie intérêt ^ moi , 
j'avoîs tout perdu. Le doux nom d'A- 
mie frappa dgréablement mon oreille; 
car il n'excita chez moi qu'un attendrif- 
fetDent niachinal } ma tête ne pouvoit ré- 
fléchir encore aux biens que je pouvois 
efpérer de ce titre fi doux. Pleurez, ma 
chère A^nie , me dit cette femme , ne 
contraignez point vos mouvements; vos, 
malheurs font pafTés. Oui 9 Madame , lui 
répondis-je, en continuant de pleuro;*, 
je crois que j'ai eu de grands malheurs » 
mais j'ai perdu la mémoire ; aidez-moi à 
me rappeller noes maux. Je le ferai , mon 
aimable Enfant, tne dit-elle; mais il faut 
auparavant acheverde vous rétablir. Elle 
parut redoubler fes foins après cette pe- 
tite converfation ; j& ils furent fi eflSca- 
ces, qu'en quinze jours je fus en état 
de me lever* A mefure que mes fens re- 
prenoient leur vigue.ur„ mes pertes fe^re- 
^Çoient à m^imémwe d'une; manière 
moins confufe :je.brûlois d'envie de re- 
cevoir des éclairçiflements ; enfin , ce defir 
devint fi violent, que je demandai ave^ 
îoftance à cette charitable perfonne , par. 
quel hazard j'étois tombée à fes foins , 5( 
fi je pouyois efpérer de fon amitié la fa- 
veur de fevçk m^ fiUe & mo» Ep.Q.iç& 



Ma chete Dàinè , me dk-elle , en me fer- 
rant affetàueiifement dans fies bras , je 
vous promets de vous înftruire de tout 
ce que vous délirez de favolr , & de ne 
rien oublier pour vous rendre heurcufe; 
cependant, comme votre état deconvalef- 
cerrte n'eft pas propre à recevoir de gran- 
des émotions, ayez là complaifance pour 
sûoi de différer quelques jours encore à 
fttré inflruite. Quelque vive que fût ma 
curîofité , cette femme avoit pris un tel al- 
cendant fur moi , que je n'ofai la preffer 
davantage. Elle ne me quittoit prefquc 
plus; &, comme je vous l'ai déjà dit» 
m'exhortoit à ne point contraindre mes 
ïarnies. Son extérieur (impie m'en avoit 
d'abord impofé , je la prenois pour une 
Garde ; je reconnus bientôt que je m'étois 
trompée à cet égard; Tes manières nobles 
me firent foupçonner qu'elle étoît une per- 
fonne de qualité : efFeftivement, j'étoîs 
dans un Hôpital vdônt cette Fille ^oît Su- 
périeure ; '& > comme' je l'tfvôid con|eélu- 
ré, elle étoit d'une hauôe-naiffiince. Elle 
avoit un efprit fupérieur, &unepiétéfo- 
lide : ces qualités lui attirèrent toute ma 
confiance ; je lui ouvris mon cœur ; & à 
Hiefure que les triftes événements de ma 
vie fe retraçoîent dans ma ménuoire , je 
iTouvois uaâ vr^'fatisfaâîon à l^en inf« 

truire* 
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tfuire. Je trouvai dans fa piété , & dan& 
celle qu'elle s'efforça de m'infpirer, une 
reflburce contre le dérefpoir; elle m'ex- 
horta à reconnottre dans mes malheurs un 
ordre du Tout-Puiflanc, & m'amena par 
degrés à m'y foumettre.Ce fut alors qu'elle, 
m'apprit les auteurs de mon enlèvement. 
M. de Marfîn, qui étoit fon parent, lui 
•avoir confié , en mourant , tout ce qui 
me regardoit ; il m'avoic remife entre fes 
mains, &lui donna en même-temps une 
fomme confidérable , qui devoit m'être 
rendue en cas que je recouvrafle la rai- 
fon , ou être employée à payer ma pen- 
fion , fi j'avois ie malheur de refter dans 
ce trifte état. Les remords de mon per- 
fécuteur avoient avancé fa fin ; & elle me 
les peignit d'une manière fi touchante , 
que je ne pus m'empêcher de plaindre 
fon fort. Voici ce qui caufoît fes re- 
mords. Je vous ai déjà dit que Dubois 
avoir fait entendre à M. de Marfin , que 
je m'étois fait enlever par un homme fans 
nom 9 avec lequel je vivois dans le défor- 
dre. Cette faulfeté lui fit regarder Sain- 
ville comme un infâme fuborneur, qui 
méritoit d'être puni du dernier fupplice. 
S'il eût pu le livrer entre les mains de la 
Juftice, fans rifquer ma réputation, il 
a'auroit pas balancé un moment à le per- 
Tome L K 
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dre; mais*, déterminé à m'épourer mal* 
gré le libertinage dans lequel il fupporoit 
<|ue j'avois vécu , il convenoit de ne point 
faire d'éclat, & de fe borner à une ven- 
geance fecrete : malheureufement Tocca- 
Son s'en préfenta d'elle-même. M. de 
Marfin avoir un Frère au fervîce de Fran- 
ce , qui venoit d'être nommé Gouverneur 
du Canada ; il étoit prêt à prendre la 
joute de Toulon , où il alloit s'embarquer 
fur un Vaifleau de Roi , dont le Capi- 
taine étoit Ton intime ami : de Marfin le 
eonfulta fur le parti qu'il devoit prendre 
dans cette circon (lance, & lui parla de 
Sainville comme d'un Aventurier qui s'é- 
toit introduit chez ma Mère en habit de 
fille, &quiluiavoit enlevé une perfonne 
qu'il étoit prêt à époufer. Le Chevalier 
de Marfin crut n'avoir à faire qu'à un 
homme de néant, à un de ces Chevaliers 
d'induftrie, .qui ne fe foutiennentqu^epar 
de mauvaises manœuvres; (car Dubois 
l'avoit peint fous ce point de vue) il crut 
donc que c'étoit beaucoup de lui faire 
gjrace.de la corde en ma confidération, 
& s'offrit de bon coeur à en débarraffer 
fon Frère , & à le pafler dans les Colo- 
nies. Il fit tenir une Chalpnpe fur la Côte , 
dans laquelle on garda l'infortuné Sain- 
ville jufqu'au foir^.on le tranfporta peu- 
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j/tant la nuit à bord du Vaifleau , & il 
fut jette à fond de cale comme un mal« 
faiâeur. 

M. de Marfin s'applaudifTok du châ« 
timent qu^il avoit fait fubir à mon mal* 
heureux Epoux, & Te iOiattoit qu'après 
avoir donné quelques mois à ma doui 
leur, je fcrois ravie de le retrouver conf- 
tant , en dépit d*une aventure telle que ta 
luienne ; un événement imprévu chan* 
gea fes idées , en lui découvrant qu'on Ta* 
voit trompé. Les deux Lettres que noua 
avions reçues de Turin , m'avoient pro- 
curé tant de fatisfaâion , que je les reli* 
fois fans ceflfe ; elles étoient dans un pe-t 
lit porte*feuille que j'avois fur moi, avec 
h copie des Réponres que SainviHe avoit 
faites à fon Proteâeur , & une Lettre par 
laquelle il dcmandoit pardon à fon Père 
d'avoir oré difpofer de fa main fans fon 
aveu. Les femmes qui me déshabillèrent 
pendant mon évanouiifement, ne firent 
pas attention à ce qui étoit dans mes po- 
ches ; ma maladie les occupa tellement 
pendant trois femaines, qu'elles n'eurent 
pas le temps d'y penfer ; mais lorfqu'elle 
tut dégénéré en folie , & que le Méde- 
cin eut afluré que je n'avois pas d'autre 
mal, il fallut me faire quitter le lit : en 
prenant mes habits, on retrouva mes po* 

Kij 
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ches, qu'on remit à M. de MarGn. Il 
fut vraiment effrayé au nom du Marquis 
de Sain ville, auquel ces Lettres étoient 
adreffées; il connpiflbit cette famille 9 & 
fentit ce qu'il avoït à craindre , fi on dé- 
couvroit jamais le traitement barbare qu'il 
avoit fait fouffrir à celui qui en étoit l'u- 
nique héritier : mais lorfqu'il eut décou- 
vert que ce jeune Seigneur étoit mon 
Epoux , que fon Père étoit prêt à par- 
tir pour Paris, dans l'intention de ratifier 
notre mariage par fon confentement , il 
tomba dans un vrai défefpoir, & fe re- 
garda comme le plus criminel de tous les 
hommes. Mon état acheva de l'accabler 
de remords , & il employa ce qui lui ref- 
toit de vie à réparer, autant qu'il lui fui 
poffible , les maux qu'il avoit caufés. Il 
fit partir un exprès pour Toulon , par le- 
quel il apprenoit à fon Frère l'horrible 
méprife qu'ils avoient faite. Le Vaiffeau 
avoit mis à la voile depuis dix jours; & 
tout ce qu'il put faire , fut de charger le 
premier Capitaine <jui devoit foriir du 
Port pour aller dans l'Amérique Septen- 
trionale , d'un Mémoire circonftancié de 
ce que je viens de vous rapporter ; mais 
M. de Marfin ne vécut pas affe^ long- 
temps pour favoîr l'effet qu'avoit produit 
fon Mémoire ; & la Dame qui me par- 
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loit , ignoroit même sMl avoit été rendu 
-au Gouverneur. 

Je vous ai dît que c*étoît dans la Re- 
ligion-que ma nouvelle Amie m*avoît ap- 
pris à chercher le remède à des infortu- 
nes d'une <i étrange nature. Je dois l'a- 
vouer ici avec aétions,de grâces envers la 
Bonté divine ; je me réfignai aux ordres 
du Ciel, quelque rigoureux qu'ils mepa- 
ruflent : mais je ne pus que me Toumet- 
tre ; & ma réiignation n'étant point ac- 
compagnée de cet amour pour Dieu , qui 
feul peut changer les peines en fatisfac- 
tions, je continuai à fouffrlr des tour- 
ments inconcevables , & j'étois dans la 
néceflité de me faire à tous moments les 
plus grandes violences pour ne point mur- 
murer , & pour pardonner au fcélérat qui 
avoit occafionné tous mes maux. Je fen-^ 
'tois peu l'humiliation où j'avois été ré* 
duite par l'aliénation de mon efprît; j'é- 
tois trop occupée du pitoyable état dans 
lequel je me repréfentois mon malheureux 
Epoux, pour être capable de penfer à 
autre chofe. Quelquefois au milieu d'une 
converfation , d'une prière ardente mô- 
me , il fe peignoit à mes yeux couvert de 
haillons , couché dans le fond d'un vaif- 
•feau, fur des pierres, unpeiidebircuit& 
d'eauàfescôtés, dont il négligeait de 
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foutenîr une vie pire que la mort. D'âtf- 
tres fois je le voyois errant dans les dé- 
ferts glacés de la Nouvelle France , ,ott 
chargé d*un travail pénible, ou mourant 
de laffitude, ou devenir la proie des Sau^ 
vages, qui aflbuviffoient fur lui leur bar- 
bare fureur. Alors je jettois des cris per- 
çants , en quelque lieu que je fufle ; ce 
que ceux qui ignoroient mes malheurs at« 
tribuoient à un refte de ma maladie. Ma 
généreufe Amie connoiflfoit feule les jut 
tes fujets de mon amere douleur, &n^ou- 
blioit rien pour en diminuer le poids par 
les chimériques efpéranccs qu'elle s'cf- 
forçoit de me faire concevoir. Le Mar- 
quis, medifoît-elfe fouvent, aura trouva 
le moyen de fe faire connoître au Cheva- 
lier de Marfin ; il l'aura défabufé des fauf- 
fts idées qu'on lui avoit données : & ce 
<;entilh6mmè , qui eft plein d'honneur 
& de probité , aura cherché à réparer fa 
faute à fon égard, par les manières les 
.'plus refpeélueufes; peut-être âôiiellement 
votre Epoux, revenu en Europe, & ré- 
concilié avec fon Père, n'a-t-il plus d'au- 
tre chagrin que celui de votre perte. Je 
tne prêtois à ces douces illufions , mais 
elles duroient peu. Si le Chevalier de 
Marfm avoit été défabufé , difois*je à mon 
Amie, il aurolt été inftruit de mon fort. 
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èc liionEpoux.auroit volé à mon fecours ; 
il n'cft plus , ma Chère , je ne le reverrai 
jamais , fa mort feule peut occafionner 
fon filence. Ëh bien , me répondit mon 
Amie , mettez-vous en fituation de vous 
informer vous-même de fon fort : bâtez- 
vous de vous rétablir ; vous apprendrez 
en France en quel lieu eft le Chevalier 
de Marfin ; vous obtiendrez un ordre de 
la Cour pour qu'il ait à repréfenter4e Mar- 
quis; en attendant, vous aurez la fatisfac- . 
tîon de retrouver votre Fille; votre Beau- 
Père , attendri de fes malheurs , l'aura fans 
doute adoptée; hàtez*vous d'aller lui of- 
frir quelque confolation dans le triflie état 
où la perte de fon Fils l'a réduit. Et de 
quel (BÎl regarderoit-il la furie qui a porté 
le trouble & le déHefpoir dans fa maifoa, 
m'écriai-je? Non, Madame, je n'irai point 
plonger le poignard dans le cœur de ce 
Père refpeâable , en lui renouvellant le 
fouvenir de fes pertes. Hélas! ma chère 
Marquife, ma pitoyable Amieeifayoitde 
me donner un efpoir qu'elle n'avoit point 
elle-même; elle me cachoit les inutiles 
démarches qu'elle avoit faites pour re- 
trouver mon Epoux & ma malbeureufe 
Fille* Le Qievalier de Marfin , auquel 
elle avoit écrit, nioit abfolument d'avoir 
eu part à l'enlèvement fuppofé ; elle en 
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concluoit que mon Epoiix n'étoit plos^ 
& que Ton Parent , fur de Tes complices-, 
ne convîendroit jamais d'un crime qu'il 
n'étoit pas poffible de lui prouver. Elle 
me cachoit Toigneufement alors ces trif- 
tes circonilances ; elle vouloit m'eogager 
à faire le voyage de Paris, &elleefpéroit 
que l'agitation du chemin & les recherches 
que je ferois , feroient une utile diverfion 
aux funefles penfées qui m'agitoientfans 
ceffe. Elle réuflSt enfin à me perfuadcr 
de faire ce voyage ; & je ne le différois 
que pour envoyer un Exprès à la Terre 
de ma Mère, aux pieds de laquelle j'étois 
réfolue.de m'aller jetter pour en obtenir 
mon pardon. Cette démarche fut inuti* 
le ; le Ciel , pour punir mes imprudences , 
ne permit pas que j'euflfe cette confola- 
tlon. Ma Mère, outrée d'un accident qui 
avoir percé malgréfes foins, avoit vendu 
fa Terre, & s'étoit expatriée; & il ne fut 
pas poffible de découvrir le lieu où elle 
avoit port^ fes pas : mon indifcrete Nour- 
rice étoit morte , & je me trouvois , pan 
ces pertes, comme dans un vaftedéfert, 
où je n'avois plus perfonne que l'intérêt 
du fang pût attendrir en ma faveur; car 
j'étois abfolutnenc inconnue à. la famille 
de mon Père, avec laquelle maMeren'a- 
voit entretemu aucun, commerce. Ce &t 
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dans ce trifte état que je ne préparai à 
mon voyajge; je de vois partir le lende- 
main , lorfque le Ciel me ménagea un nou- 
▼el incident, qui faillit à me rendre bien 
criminelle , & qui devint la fource de mon 
bonheur.- 

J'étois feule dans ma chambre , fur les 
cinq heures du foir, abymée, comme à 
mon ordinaire, dans mes trilles penfées; 
il fembloit même qu'eNes eulfent redou- 
blé de noirceur à l'approche du moment 
qui devoit meféparer delafeuleperfonne 
qui s'intéreflTât à mon fort. Mon Amie^ 
qui ne m*avoit abandonnée que depuis 
un quart-d'heure , fut eifrayée de l'abat- 
tement où elle me trouva , & commen- 
çoi t à m'en faire des reproches , lorfqu'une 
des Soeurs de l'Hôpital vint lui dire qu'on 
y avoit amené un miférable qui avoit at- 
tenté à fa vie ; il s'étoit paffé fon épée au 
travers du corps, & on l'avoit trouvé fans 
connoîflfance & baigné dans fon &ng. Les 
douleurs que les Chirurgiens lui avoient 
caufées, en lui arrachant fon épée, lui 
avoient rendu Tufage de fes fens ; mais , 
au*lieu de fe montrer reconnoiflant des 
foins qu'on prenoit de fes jours , il s'cf- 
forço'it de s'y fouftraire , & il avoit fallu 
le lier pour parvenir à lui mettre un ap- 
pareil fur (a bleffure. £n vain un Prêtre 
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zélé Texcitoit à demander miférîcorde ï 
Dieu pour le crime qu'il avoit commis^ 
il refufoit de l'écouter , & proféroît des 
blafphêmes qui faifoient frémir les affif- 
tants. La Supérieure Te crut obligée de 
me quitter pour fe rendre auprès de ce 
roiférable , & effayer de lui ouvrir les yeux 
fur l'abyme éternel dans lequel ils'obfti- 
noit à fe précipiter. Je n'avois pas été 
exempte de la tentation dudéfefpoir, & 
je crus que le fpeâacleaffireuxd'unbom* 
me qui y avoit fuccombé,pourroitm'cx- 
xiter à la reconnoiffancc envers le Dieu 
de bonté, qui ne m'avoit point abandon- 
née dans de pareilles circonftances. Je ftfi- 
vis donc la Supérieure, &m'étant appro- 
chée du lit , à côté duquel étoit encore 
le fer fanglant qu'il avoit employé à 8'6> 
ter la vie , à peine etis-je envifagé cet 
homme, que, mefaififfant de cette épée, 
je m'élançai vers lui , déterminée à la lui 
plonger dans le fein. Mon a<^ion^voil 
été avive, que les affiliants n'avoieni 
pu ni la prévoir ni m'arrêter , & j'aurois 
eu plus de temps qu'il n'en falloit pour 
confommer mon crime , fi Dieu n'eût lui- 
même retenu mon bras. J'en frémis en- 
core en vous l'écrivant, ma chère Mar- 
quife , & mes cheveux fe dreflent fur ma 
tête d'horreur. Prête à percer ce mifénjr 
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ble 9 «n vif rayon de lutnîcre vînt m'é- 
«lairer , & il me fembla entendre une voîx 
au fond de mon cœur qui me diroit : J'ai 
verfé , pour ce malheureux, jufqu'à la der- 
nière goutte de mon fang; veux- tu me 
ravir le prix de tant de peines? A Tinflant 
répée m'échappe de la main , ou plutôt 
je la jette avec plus de vivacité qu'on 
nVn eut à me retenir le bras; & tombant 
à genoux , je levé les mains & les yeu^ 
aiTCiel, fans pouvoir exprimer d'une au- 
tre manière l'excès de ma reconnoîflance 
envers l'Etre bienfaifant qui m'a voit pré- 
fervée d'un homicide. Je ne puis vous 
exprimer la rapidité avec laquelle je fis 
ces deux actions , ce fut l'ouvrage d'un 
înftan t ; & tous ceux qui m'envirotiuoient , 
comme fufpendus, n'avoient pas eu le 
temps de penfer s'il ne convenoit pas de 
m^arréter, dans la crainte d'un fécond 
mouv&ment qui eClt pu coûter la vie au 
malade , lorfque cet homme m'ayant envi- 
fagée , s'écria douloureufement : Ah ! Ma- 
dame, pourquoi balancez^vous à délivrer 
la terre d'un monftre tel que moi? con- 
fommez une vengeance que la foiblefle 
de mon bras a rendu imparfaite ; frappez « 
percez ce lâche , digne des plus cruels 
Aipplices ; mais non , je ne fuis pas digne 
ëe mourir de votre main , c'efl de cellt 

K v j 



aaS Lettres iEtherance 

d'un bourreau que je dois recevoir le jufte 
falaire de mes trabifons. Je m'abandonne 
à vos foins, Monûeur, continua- t-il,ea 
s'efforçant de tourner la tête vers le Chi- 
rurgien , délivrez-moi d'une mort trop 
douce pour mes crimes, & mettez-mot 
en état de les expier Tur la roue ou dans 
le feu. 

Que fe paffoît-îl en moi pendant ce- 
temps, chère Amie? Où trouver des ter- 
mes capables du moins d'efquifTeF mu 
fituation ? Figurez- vous la nature révol- 
tée à la vue de Tauteur de toutes me^ in- 
fortunes; car vous devinez quec'étoîtie 
conpable Dubois qui étoit devant mes 
yeux; je nepouvoisl'envifagerfansfentir 
des traiîfports de fureur, qui m'auroient 
engagée à le mettre en pièces, fi cela' eût 
été en mon pouvoir. Mais pendant qu6 
la haine s^efForçoit de fermer mon cœur 
à tous les fentiments de compaflion , la 
grâce me crioit bien hautrMalheureufe, 
ton falut dépend de la viâoirequetu vas 
remportier fur toi-mênje. Jefus a prié pour 
fes bourreaux; & toi, vile créature, tu 
veux te venger! EHeu t'a pardonné tes 
révoltes contre lui; il a fait des miracles 
de miféricorde, pour te donner le temps 
du repentir : & tu refuferoîs de faire mi- 
fèricorde à ton frère » qui fe repect des 
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maux qu'il t'a faits? Non, dis -je tout 
haut, en répondant à ma penfée, non, 
* mon Dieu , je ne vous refuferai point ce 
facrifice : & dans l'inftant que ma bou- 
che prononçoit ces paroles, ma volonté 
y acquierçoit de la manière la plus forte. 
Dieu, dont la libéralité ne fe laifle jamais 
vaincre par la créature , me paya magni- 
fiquement du facrifice qu'il m'avoit donné 
la force de faire. Une paix profonde fuc- 
céda aux cruelles agitations qui m'avoient 
agitée, il mefembloit qu'on m'avoit donné 
un autre cœur ; & m'approchant de Du- 
bois avec une tranquillité qui furprit ceux 
qui m'avoient vue fi agitée : Vivez , lui 
dis -je , vivez pour appaiO^r la colère du 
Ciel , & n'ajoutez point à tous vos cri» 
mes celui de douter de la miféricorde de 
celui que vous avez plus cruellement of- 
fenfé que moi; je lui demande de me par> 
donner, comme je vous pardonne; c'eft 
•vous annoncer que j'ai parfaitement ou- 
blié les maux que vous nous avez caufés: 
<iue>fi , malgré le pardon que je vous ac- 
corde, vous croyez me devoir quelque 
fatisfaûion, je çonfens à en recevoir une 
de votre part, voyez fi vous êtes endif- 
pofition de me l'accorder. Ah ! Madame , 
s'écria ce pauvre miférable , votre gêné- 
reufe bonté porte mon repentir à fonder- 
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nier période i &fi inableffbrehetnecoii' 
4iuit pas au tombeau , certainement ma 
douleur & mon repentir m'en ouvriront 
l'entrée. Vous parlez de ratisfaétion ; & 
fuis - je en état de vous en offrir une qui 
égale mon offenfe , & qui puifie la répa- 
rer ? Non , les maux que je vous ai faits 
font fans remède , & c'eft ce qui caufe 
l'excès de mon déîefpoir. Tout fera ou- 
blié , mon cher Ami, lui dis -je, en lui 
prenant la main , (& ce qu'il y a de fur- 
prenant , c'eft que le fentîment de mon 
ame ne démentoit point mon aélion '& 
mes paroles ; je vous le répète , Dieu m'a- 
vbît donné un cœur nouveau, & celui-là 
* ne fentoit plus la haine ; une tendre pitié 
^ivoit abforbé & comme dévoré ce fen- 
tîment odieux.) Oui, mon cher Dubois^ 
tout fera oublié, fi vous favez gémir de . 
vos fautes & en demander pardon à Dieu; 
votre repentir va vous réconcilier avec 
lui : & pourrois - je haïr celui qui va de- 
venir l'ami de mon Créateur, &avec le- 
quel j'efpere depafler mon éternité V Ap^ 
prochez-vous , Monfieur, dis- je à l'Ec- 
cléfiaftique, qui étoîtpréfent, & dont les 
larmes couloient aufli-bien que celles de 
tous les fpeélateurs, approchez-vous de ' 
ce pauvre pénitent , foutenez fa coniian* 
ce, & portez-y ja confolation, en l'afia-' 
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Tant de Tinfinie bonté du Dieu de toute 
miféricorde 9 dont vous êtes le Minière; 
nous allons nous retirer , pour vous laifler 
libre avec lui. N'y confentez-vous past 
mon cher Ami , dis-je au malade V Je fe« 
rai tout ce que vous voudrez , me ré- 
pondit ce pauvre homme : Dieu , qui 
vous inrpire le courage de me regarder 
fans horreur 9 veut fans doute me fau- 
ver; mais peut-il vouloir pardonner à un 
fcélérat tel que je le fuis? L'Eccléfiafti- 
que ne manqua pas de zèle pour ranimer 
la confiance de ce pécheur ;& étant refté 
deux heures entières avec lui, il vint me 
retrouver très «édifié des bonnes difpofr 
tions de fon pénitent. 
J*avois employé ce temps à remercier 
• Dieu du miraculeux changement qu'il 
avoit opéré en moi. Mes infortunes fe* 
montroient à moi fous une face nouvelle , 
je les voyois comme des moyens de fa- 
lut que la miféricorde de Dieu m'avoit 
ménagés ; je me trouvois dans une fou* 
nûflion douce & tranquille , j'éprouvois 
un calme, un repos, un bonheur qui m'a« 
voit été inconnu jufqu'à ce moment. Ah! 
ma chère Marquile, que les croix les plus 
infupportables à la nature font légères , 
quand il plaît au Tout-PuiiTant de noua 
aider à les fupporter 1 Ce femiment déli> 
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cieux , que j'éprouvai alors , a difparù : ce 
n'eft pas dans cette vie quMl doit être per- 
manent ; maïs la falutaire impreffion qu'il 
a- faite dans mon ame , eft telle , malgré 
mes infidélités , qu'il me fui&t de la rap- 
peller pour m'engager à entreprendre les 
chofes les plus difficiles , & à Turmonter 
toutes mes répugnances, quand je Aiis 
bien convaincue que la gloire de Dieu y 
eft intéreiTée. J'avois dit à mon Amie que 
je lui demandois un quart-d'heure pour 
examiner mes difpofitions aux pieds des 
Autels ; j'y reliai une heure & demie : 
& lorfqu'elle vint m'interromprc , j'eus 
peine à me perfuader que j'y avois été 
plus de quelques minutes ; je hii décou- 
vris mes nouvelles difpofitions , pour l'en- 
gager à joindre Tes allions de grâces aux« 
miennes, & nous fûmes enfemble con- 
fulter le Chirurgien , pour favoir ce qu'il 
y avoit à efpérer de la bleflure de cet 
homme : il nous dit qu'il n'en pouvoit 
porter un jugement fur avant la levée du 
premier appareil , qu'il croyoit pourtant 
qu'elle n'étoit pas morcelle. Le croiriez- 
vous, ma Chère? je m'intéreflbis telle* 
ment à fa confervation , qu'il ne me fut 
.pas poffible de penferàmon départ avant 
de le voir hors de danger. Je me rendis 
4ans la chambre de ce pauvre homme y 
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que je trouvai pénétré de tous les fenii* 
xnents les plus propres à affurer fon fa- 
llu; & Dieu uiMnfpira la penfée de ne 
m'en rapporter qu'à moi des foins que 
deroandoit fon état. J'abrège , chère Mar- 
quife-, il me faudrait une rame de papier, 
fi je voulois vous rendre les expremons 
de fon repentir & de fa reconnoîflance. 
Il guérit beaucoup plutôt qu'on n'avoit 
ofé Tefpérer ; & lorfqu'il fut en état de 
quitter la falle des malades, il me de- 
manda penniflion de venir dans la mien- 
ne , où , s'étant jette à mes pieds : Mada- 
me , me dit-il , je vous dois plus que la 
vie , puifque je vous fuis redevable de 
mon falut; j'en veux employer tous les 
moments à réparer mes fautes. Je pars, 
pour le Canada : le Chevalier de Marfin 
ne pourra me méconnoître , puifque c'efl; 
moi*même qui lui ai livré le Marquis; vous 
ne me reverrez qu'avec votre Epoux : & 
fût-il aux extrémités de la terj^e, je fais 
vœu de ne point m'arrêter que je ne fois 
en état de vous en donner des nouvelles 
certaines. Hélas ! Madame , douze ans fe 
font écoulés depuis le départ de Dubois : 
je fais qu'il s'embarqua quelques Joun 
après avoir quitté l'Hôpital; il a péri fans 
doute, ou, dans le cféfefpoirde l'inuti- 
lité de fes démarches, il n'a ofé me don* 
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ner de fes nouvelles ; car j'ai fu qu'il étoît 
véritablement débarqué dans la Nouvelle- 
France. 

Je vous ai dît que M. de Marfîn avoît 
remis à la Supérieure de THôpital où j'é- 
tois, unefommeconlidérable; elle en avoir 
caché la plus grande partie à fa Commu- 
nauté , & me remit dix-huit mille livres 
lorfque je partis pour Paris, Cette Fille, 
dont Je conferverai toute ma vie le fou- 
venir le plus tendre, étoit née dans cette 
Capitale de la France , & y avoit toute 
fa Famille : elle m'adrefla à fou Frère, 
Confeiller au Parlement ; & fa Lettre étoit 
fi forte & fi preflante , qu'elle fit paffe» 
dans le cœur de ce digne Magiftrat, toute 
Tamitié & le zèle dont Ta Sœur m'avoiè 
donné tant de preuves ; il ne voulut pas 
me permettre de prendre un logement 
hors de chez lui , & m'y traita toujours 
comme fi j'eufle été fa fille , en forte qu« 
je lui demandai permiilion d'en prendre 
le nonr, & de vouloir bien que je lui 
donnaife celui de Père ; ce qu'il m'ac- 
corda avec des marques.de confidératioii 
fi vraies, que je fentis naître pour lui 
dans mon cœur les fentiments de l'amour 
filial le plus parfait. 

Mes premières recherches eurent ma 
Fille pour objet j te ConfeilUr fc tranf- 
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porta' avec moi chez les Propriétaires de 
la maifon que favois occupée; ils n'eu* 
rent pas de peine à fc rappeller l'époque 
de notre éloignement , parce qu'elle avoie 
été accompagnée de circonftances fingu« 
lieras; ils avoient reçu , par un inconnu » 
un paquet qui contenoit les clefs de la 
mailon , avec une Lettre qui leur appre* 
noit qu'on l'avoit quittée, & qu'ils trou- 
veroient fur une fenêtre l'argent du loyer. 
Us eurent un peu plus de peine à Te rap- 
peller le temps précis de ce renvoi des 
clefs; mais, autant qu'ils en purent jii- 
ger 9 ce ftu celui qui îuivit notre enlève- 
ment. Ma Femme T de- chambre n'avoit 
donc point attendu l'arrivée de mon Beau- 
Pere ; qu'étoit-elle devenue ?qu'avoît-elle 
fait de mon enfant? C'eft ce que les per- 
quifitions les plus exaétes ne furent pas 
capables de nous découvrir. Je fis de- 
mander des nouvelles du généreux Ami 
qui^ous avoit obtenu un pardon que no- 
tre enlèvement avoit rendu infruâueux; 
il étoit mort depuis pluiieurs années: 
enfin , on s'informa fous main fi le Mar- 
quis de Saînvîlle , le père , n'avoit point 
fait élever une petite fille qui apparte» 
noit à fon Fils ; & on nous apprit que ce 
Seigneur n'avoit ni enftnts, ni petits- 
eufantS) & qu'il avoii élevé un de^fes 
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neveux , qui devoît être Ton héritier. B 
n'avoît donc point retrouvé ma Fille, ou 
il avoit refufé de la reconnottre. Je nV 
vois pas été phis heureufe dans les recher- 
ches que j*avois. faites par rapport à mon 
Epoux; le Chevalier de Marfm avoit péri 
depuis trois mois en revenant du Canada , 
& perfonne n'avoit eu connôîflance de 
l'homme que j'avois défigné par des traits 
trop bien gravés dans mon cœur pou» 
qu'ils puffent être effacés de ilia mémoire. 
C'eft ainfi que la Providence avoit enve- 
loppé les deux perfonnes quim'étoieotfi 
chères , d'un voile impénétrable : je crus 
qu'il vouloit par-là m'indiquer ma vo- 
cation pour la retraite; je réfolus de me 
retirer chez les Hofpitalleres , où f avois 
paiTé quelques années. La mort de mon 
Amiedérangea ce projet ; & comme j'exa- 
- minois en quel lieu je devois chercher à 
ni'enfevelir pour jamais , je me vis com- 
me forcée à rentrer dans le monde, qui 
mon cœur avoit déjà abandonné fans re- 
gret. Une année s'étoit écoulée pendant 
mes inutiles recherches : je n'avois que 
vingt ans , & quoique mes chagrins m'euf- 
fent laiiTé un air de mélancolie, qui de- 
voit me faire TuppoCer plus âgée que je 
n'étois; cette mélancolie, loin de dépa- 
rer ma figure y (èmbloit sWortir à mes 
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craiits, & les rendre plus touchants. Lé 
Frère de mon Amie paroilToit avoir ignoré 
que je fufle belle; pas une Teule de Tes 
paroles , de fes regards même , ne m V 
voit indiqué qu'il eût pour moi d'autres 
fentiments que ceux d'un Père. Hélas ! 
j'étois née pour faire le tourment de tout 
ce qui s'intérefloit à mai. Il perdit un» 
vieille parente qui demeuroit aveclui , & 
qui lui avoit permis de m'y garder avec 
décence; cet accident m'engagea à preP- 
fer l'exécution de mes deffeins. Je les lui 
déclarai, & reftai comme immobile en 
voyant fes yeux fe remplir de larmes. Vous 
voulez donc me quitter, ma chère Mar* 
quMe , me dit*il , en avançant la main pour 
prendre la mienne ; mais fe reculant 9 com- 
me fi quelque chofe , que je ne voyois pas , 
l'eût effrayé , il ajouta : Oui , partez , vous 
ne pouvez le faire trop tôt , & ce fera 
toujours trop tard pour mon repos. Il 
fortit en finiflant ces mots , & me laiffa 
dans un étonnement qui me rendit im- 
mobile. Si j'euflfe eu plus d'expérience , 
j'aurois compris que le fens de ces pa- 
rôles n'avoit rien de défagréable,au-lieu 
que je n'y vis qu'un dégoût occafionné 
par les embarras que je lui avois cauFés. 
Cette penfée me toucha jufqu'aux larmes 4 
fie dans le premier mouvemeiit de m^ doa« 
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leur, je né pus m'empêcherdetAMcrièr: 
Mon Dieu , que je fuis malheureufe! Com** 
me je prononçois ces paroles aflèz haut, 
lafalle, dans laquelle j'étois, s'ouvrit, & 
je vis entrer une Dame que je connus être 
de qualité, à la richefle de fes habits. 
Elle avoir entendu mon exclamation, & 
m'ayant envifagée, elle me demanda , avec 
un air d'intérêt , ce qui m-'engageoitàme 
plaindre & à verfer des larmes. J'étois 
peu faite à feindre; & d'ailleurs, cette 
Dame avoit une fi belle ame peinte fur 
fon vifage , que je me fentis comme en- 
traînée à lui raconter ce qui venoit de fe 
pafler. Elle fut fi furprife de mon pea 
d'expérience à mon âge, qu'elle ne put 
s'empêcher d'en fourire ; &, me donnant 
quelques confolations aflez vagues, elle 
fit appeller le Confeiller, auquel elle ve- 
noit recommander une affaire dont il étoit 
le Rapporteur. Ce digne Ami, qu'elle in- 
terrogea fur ce qu'elle venoit de voir, ne 
lui diflimula pas qu'il venoit de décou- 
vrir en lui des fentiments qui ne luiper- 
mettoîent plus de s'expofer au dangerde 
me voir tous les jours; & fa langue étant 
l'interprète de fon cœur, il me peignit à 
la Princeffe (car c'en étoit une) d'une 
manière fi avantageufe , qu'il lui infpira 
pour moi une amitié qu'elte a.coafervée 
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jufqû'au tombeau. Il lui avoit tracé un 
tableau abrégé de mes infortunes , & Ta- 
voit inftruite du deflein où j*étois de me 
retirer dans une retraite. Elle réfolut de 
me détour^erd'un deflein qu'elle ne pou- 
voit approuver à caufe de mon Age ; car 
je brûlois liu defir de prendre le dernier 
engagement : & je croyois le pouvoir ». 
puifque , félon toutes les apparences, 
mon Epoux n'exiftoit plus. Je vous re- 
garde , me dit cette Dame , comme une 
fille de quinze ans , quoique vous en ayie.;( 
davantage ; le monde doit être connu 
avant d'être abandonné, la retraite ea 
aura plus de charmes pour vous, & voua 
ne ferez point expofée à regretter des 
biens qui ne paroiflent réels qu'à ceux 
qui ne les connoiflent que fur le rapport 
d'autrui. Je vous oiTre une Mère dans mt 
perfonne , ajouta cette généreufe Dame, 
en me préfentant fa main , que je baifai 
avec refpeél; & une Sœur dans uae fille 
beaucoup plus jeune que vous, mais af* 
fez formée pour vous fournir une com- 
pagnie agréable. Ce ne furent point les 
avantages que je pouvois trouver du côté 
de la fortune chez cette Princefle , qui 
ébranlèrent ma réfolution ; c'étoit la bonté 
avec laquelle elle me faifoit ces offres, 
<3ai ne me laiflbicpa$» pouf ainfi dir-e^^la 
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liberté de les refufer. Je balançois pour* 
tant encore 9 lorfqu'elle me fit remarquer 
qu'il y auroit de l'imprudence à me lier 
par des vœux avant d'être certaine de la 
mort de mon Epoux, & qu'il n'y avoît 
point de Maifon religieufe où l'on vou- 
lût me recevoir tant que mon état feroic 
équivoque. Cette dernière raitbn étoit fans 
réplique , je m'y rendis ; & ma nouvelle 
Bienfaitrice voulant épargner au Con- 
feiller le danger d'un ndieu fans témoins , 
le fit appeller poiïT recevoir mes aftion» 
de grâces fur toutes les bontés qu'il avoit 
eues pour moi. La Princefle me préfenta 
à fa Fille fous le titre d'Amie; c'étoitune 
perfonnede quatorze ans, qui, fans être 
belle , avoit dans la figure ce je ne fais 
quoi ,. ce charme fecret qui attache & qui 
en même-temps infpire le refpeft. Elle 
n'avoit jamais eu d'autre Gouvernante 
que fa Mère , & elle y avoit gagné infi- 
niment : fon efprit n'avoit. rien de bril- 
lant, point de faillies; mais tout y étoic 
droit., jufte : elle parloit peu , & ne difoit 
précifément que ce qu'il falloit dire pour 
plaire : les premiers jours qu'on la voyoit , 
on la croyoit une perfohne ordinaire; 
un peu de familiarité vous découvroit eu 
elle mille belles qualités qu'elle parotflbit 
igaorer^ tant' elle les faifoit peu valoir. 

En 
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t£n un mot, je ne puis entendre nommer 
le bon fensy fans penfer à cette aimable 
Fille. Sareîpedlable Mère voulut bien me 
partager leâ leçons qu'elle lui donnoit 
chaque jour; & fi vous avez trouvé quel* 
que chofe en moi qui mérite Teftime des 
honnêtes gens, aflurément je le dois au 
commerce de cette Dame, avec laquelle 
je paflai quelques années. Elle fut ravie 
de trouver en moi , non pas de la piété ; 
je n'avois qu'un defir fincere de l'acqué- 
rir, & aflurément «lie en étoit un parfait 
modèle ; mais au moins une eftime par- 
faite pour cette précieufe qualité. Elle 
m'apprit que la feule qui convienne à une 
perfonne deftinée à vivre dans le mon- 
de , devoit être toute dans l'intérieur ; que 
la fingularité en étoit le mortel poifon ; 
qu'une ame attentive fur elle-même , trou- 
voit , dans les avions les plus communes , 
une moilfon abondante de vertus , qui , 
pour être cachées , n'en étoient pas moins 
agréables aux yeux de Dieu. Les devoirs 
de fon état la conduifoient fouvent à la 
Cour, elle m'avoit préfentée fous le nom 
de mon Epoux, &m'y conduifoit avec 
fa Fille. Elle me fit connoitre à Madame 
de Maintenon, dont elle étoit aimée; & 
cette Dame, qui, fans avoir le titre de 
Reine , en avoit toute l'autorité , donna 
Tome I. h 
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des ordres fi précis, que j'appris enfin 
que mon Epoux étoît arrivé heureufe- 
inent à Québec, qu'il y a voit peu ref- 
té, & s'étoit joint à une bande de Sau- 
vages , pour cffayer de gagner la Ca- 
roline. On l'a voit vu depuis dans les In- 
des, & c'étoit la féconde année après 
notre enlèvement ; mais malgré toutes 
les recherches qu'où fit par fon ordre, 
on avoit. perdu (es traces depuis près de 
dix ans. 

Quelque vagues que fuflent ces lumiè- 
res, elles apportèrent quelque foulage- 
ment à mes maux.. Il s'étoit fait comme 
un calus fur mes plaies, elles fe renou- 
vel.lerent en ce moment avec beaucoup 
de vivacité; ce mouvement dura peu. 
Dieu me continua fon fecours ; & je le 
remerciai d'avoir accordé au Marquis nfies 
de courage pour fupporter les fatigues 
qu'il devoit avoir effuyéçs dans le com- 
mencement de fon exil: je me flattois mê- 
me quelquefois qu'il pouvoît s'être tiré 
âuffi heureufement des autres accidents 
qu'il avoit pu efluyer dans fon retour en 
Europe : je me difois qu'il en ayoit re- 
pris le chemin , & chaque jour me paroif- 
foit celui qui devoit l'offrir à mes yeux; 
je perdis enfin cet efpoir, &jereftai con- 
vaincue qu'il avoit péri. Mes Proteftri- 
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ces m'offrirent plufieurs fois leur crédit 
pour toe faire reconnoitre par mon Beau- 
Pere, je ne pus m'y réfoudre; ilmefem- 
bloit qu'il n'eût pu m'envifager fans mou-* 
rir dé douleun Au bout de quelques an- 
nées» mon aimable Compagne, la Fille 
de ma Bienfaitrice , mourut. Elle méri* 
toit mes regrets , & je fentis bien en ce 
moment que ma fenfibilité n*étoit point 
émoulfée par mes malheurs paflfés. La 
Princelfe me fut gré de partager fes dou- 
leurs, & me donna des preuves de fa re- 
connoiflanceàfamort, qui fuivit de près 
celle de fa Fille. J'aurois été fort mal à mon 
aire Tans ce fecours ; la fomme que M. de 
Marfin m'avoit lailfée , &que j'avois mife 
chez un Banquier, m'a voit été rembour- 
se en Billets de Banque, dont jen'avois 
retiré que très-peu de chofe. Mon iliuf- 
tre MaîtrefTe répara cette perte, & bien 
au-delà, puifqu'elle me laiffa quarante- 
cinq mille livres & une partie de fes pe- 
tites pierreries ; je n'en ai confervé que 
celles que vous me counoifiez, moins 
pour m'en parer, que par refpeft pour 
la mémoire de ma Bienfaiâirice. Je plaçai 
ces fommes ; & c'eft cette rente qu'on 
vouloit me faire perdre , & dont je dois 
la conlervation i votre Époux. Vous fa- 
vez le rslle, chère Marquife; puirqu*au 

L î j 
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moment où mes affaires furent arrangées, 
je me retirai à • . . , où j'eus le bonheur 
de vous connoître. Je me flattoisd'ypaf- 
fer mes jour» en paix : mon procès m^'en 
a tirée ; & cet événement , que je regar- 
dois d*abord comme fâcheux, m'a pro- 
curé un bien fur lequel je n'avois pas con- 
fervé le plus léger efpoîr. Je vous ap- 
prendrai la première fois les événements 
miraculeux 9 pour ainOdire, qui ont mis 
ma Fille en état d'être avouée de fon 
Aïeul, fans qu'il ait eu à rougir de lare- 
connoître pour fa Petite-Fille, J'efpere 
qu'après tant de traverfes , cette chère En- 
fant fera la confolatioh du refle de ma 
vie, que je pafferai avec elle, fi M. de 
Sainville peut oublier que je fuis la caufe 
innocente de la perte de fon Fils. Je 
tremble , lorfque je me repréfente l'état 
où je vais réduire ce tendre Père; &il 
faut un motif auffi puiffant que celui de 
revoir ma Fille , pour' m'engager à paffcr 
par-deflus mes craintes. 

Je n'ai point reçu de réponfes aux Let- 
tres que j'ai écrites de Touloufe à nos 
deux Amies , & cela me parolt de mau- 
vaife augure ; je les ai abandonnées à la 
Providence & à vqs foins : il eût été heu- 
revx, que vous eulîîez pu enlever Hen- 
riette à Viftoirej fon efprit, fans confif* 
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tance 9 pourroit acquérir quelque folidité 
par la fuite , fi elle n'avoic que de bons 
exemples devant les yeux. 



VINGT-SIXIEME LETTRE. 

LUCIE A ÈMERANCE. 

VOus touchez à la fin de vos pei- 
nes , ma chère , ma rerpeélable Amie; 
vous avez afTurément épuifé tous les traits 
du Tore. Parlons plus chrétiennement : 
cette Providence , à laquelle vous vous 
êtes fi courageufement abandonnée, fe 
prépare à couronner votre patience , en 
vous rendant , contre toute erpérance , la 
moitié de ce que vous avez perdu. Qui 
fait même fi votre bonheur ne fera pas 
plus complet que vous ne l'efpérez ; fi cet 
Epoux? • • • mais je dois me contenter de 
faire à cet égard les vœux les plus fince- 
res , & remettre , à votre exemple , mes 
fouhaits entre les mains de celui qui con- 
nott le temps & les moyens convenables 
à Tes deffeins éternels. C'eft par fon or- 
dre que vous êtes arrêtée fi long-temps 
dans une route que votre cœur vous in- 
vitoit à faire fi vite. Le Marquis vous 
plaint bien fincérement ; il a été forcé ^ 

L uj 
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comme vous , de relier dans ce yUain Hô* 
pital , où Ton manque de tout; j'efpere 
que celui qui vous accompagne aura ea 
foin des provifions. 

Je ne vous dirai rien de nos deux Amies; 
Tune ne mérite plus ce nom , & la fé- 
conde eft en grand danger de marcher 
bientôt fur fes traces. Viftoire tf a pas 
gémi long- temps de l'infidélité de fon 
Epoux, qui entretient publiquement une 
Aftrîce; le Duc*** s*eft offert à efluycr 
fes larmes , & , û j'en crois le Public 5 fes 
propofidons ont été acceptées. Gomme 
cette aventure étoit la nouvelle du jour ^ 
j'ai cru devoir avertir Vidloire des bruits 
qui couroient fur fon compte : elle a paru 
d'abord décontenancée; mais ce n'a été 
qu'un înftant. Elle prétend qu'elle n'a 
point donné lieu à ces difcours; qu'à la 
vérité elle reçoit le Duc, parce qu'il eft 
d'un rang à ne pouvoir être congédié ; 
que d'ailleurs c'eft un homme aimable; 
& que, fi elle ceflbit de le voir, on lui 
mettroit auffi gratuitement quelqa'autre 
perfonne fur fon compte, qui peut-être 
ne le vaudroit pas; qu'elle ayoit lieu de 
s'étonner que j'euffe pu donner dans ces 
bruits que des perfonnes mal intention- 
nées accréditoient , & qui ne faifoient 
împreffion fur perfoune; qu'elle s'étoît 
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flattée d'être allez bien cofinue de moi^ 
pour efpérer, qu'au-lieu de me joindre à 
fes ennemis 5 pour Taccabler comme je le 
faifois, j'aurois pris fadéfenfe ; qu'après 
tout 9 Ton Mari, auquel feu! elle étoit 
comptable de. fes avions , ne trouvant 
rien à redire à fa conduite , elle croyoit 
n'avoir rien à y réformer. Après cette 
belle tirade , elle n'a pu s'empêcher de 
rougir de ce qu'elle venoit de dire; elle 
m'en a fait des excufes, en m'aflurant 
que je ne devois attribuer la vivacité de 
fa réponfe qu'à fon amitié pour moi ; que 
fon cœur avoit été mortellement bleflTé de 
mes foupçons : qu'il m'étoit fort aifé , a- 
t-elle ajouté , de vivre dans une retraite 
que je partageois avec un Epoux dont 
j'étois adorée; mais que pour elle, elle 
n'avoit d'autre reflburce que la diflTipa^ 
tion , pour échapper au défefpoir que lut 
caufoit la conduite de fon Epoux. Je me 
préparois à lui répondre; apparemment 
qu'elle ne youloit pas m'entendre , cas 
elle a fonné pour appeller fes femmes.^ 
fous prétexte <iu'elle étoit engagée avec 
la jComtefle D ♦ ♦ ♦ qui devoit venir la 
prendre à fix heures , pour aller voir Ist 
petite Pièce de la Comédie Françoife , &: 
il en étoit cinq ; qu'ainfî elle n'avoit qu'une 
demi-heure pour s'habiller. Effeélivement 

L iv 
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cette Comtefle » qui pafle pour une fem- 
me qui a fecoué totalement le joug des 
bienféances, efl entrée dans la minute, 
m'a faluée d'un air dédaigneux, s'eft dé- 
fendue de m'offrit une place dans fa Lo- 
ge 5 parce qu'elle craindroit de me faire 
perdre un temps que j'allois fans doute 
employer à gémir de leur coquetterie; en 
Un mot, m'a manqué abfolument de ref- 
peft , fans que ViiSoire , qui en rougif- 
foit , ait eu le courage de lui faire re- 
marquer que c'étoit lui manquer à elle' 
m$me que d'ofer me parler de la forte en 
fa préfencç. J'ai cru qu'un filence, qui 
marquoit autant de compailion que de 
mépris pour cette créature, étoit la feule 
réponfe que je devois faire à fesinfultes, 
& je fuis fortie en lui faifant une rêvé» 
renée , qu'elle ne m'a pas même rendue. 
Je vois que cette fcene étoit préméditée; 
on veut m'éloigner : cependant je ne 
puis croire encore que Viéloire foit en- 
trée dans ce complot; elle m'a fuivie, 
& m'a demandé mille pardons du procédé 
de cette femme : c'eft, a-t-elle ajouté, la 
meilleure perfonne du monde, mais elle 
eft d'une étourderie dont rien ne peut la 
corriger. Plût à Dieu qu'elle ne fût que 
cela , ai- je répondu à Vîftoire , en lui 
Jnouillant le vifage de X6^% larmes 1 voQS 
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vous perdez, chère Amie, vous êtes fur 
le bord du précipice , fi déjà vous n*y 
êtes tombée. Au nom de Dieu, réfléchir- 
fez fur les pas que vous avez déjà faits , 
fur ceux que vous êtes fur le point de 
faire. Rompez fur le champ avec cette 
femme méprifable; fuivez-moi, méritez 
fa haine par cette marque d'un mépris 
éclatant; elle vous fera mille fois plus 
avantageufe que fon amitié. Viéloirem'a 
^ paru attendrie , fes larmes ont coulé ; mais 
elle n'a pas eu le courage de faire cette 
démarche décifive que j'exigeois ; elle m'a 
pourtant promis de rompre avec cette 
ièmme & avec le Duc , pourvu que je 
lui taiflalTe le temps de le faire avec dé- 
cence. Infenfée , qui ne voit pas que dans 
cette efpece de combat, balancer un mo- 
ment à fuir^eft être vaincue! Depuis cet 
inftant, elle a fi bien fait, que jen'iii pu 
trouver un moment pour lui parler fans 
témoins. Son lâche Epoux femblefe prê- 
ter à fes vues : ils ne fe rencontrent plus 
depuis un mois ; cependant il a eu la com- 
plaifance de l'accompagner , lorsqu'elle 
eft venue prendre congé de nous , & ne 
l'a pas quittée un moment. J'ai fait de 
nouveaux efforts pour emmener Henriet- 
te ; elle me l'avoît promis , & n'a pas plus^ 
tenu fa parole, cette- fois -ci que la pre<* 
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miere. Elle a» dit-ielle, des affaires in« 
difpenfables qui la retiennent à Paûs. Je 
n'ai donc plus que ma petite Marie , & 
en vérité 9 elle me confole un peu du cha- 
grin que me donnent les deux autres: je 
n*ai jamais rien vu de plus aimable , de 
plus eftimable , de plus tranquille , mal- 
gré des chagrins aflez vifs pour lui arra- 
cher fouvent des larmes qu'elle verfeavec 
un virage ferehi : c'eft une petite Héroï- 
ne. Elle attend avec une vive impatience 
la réponfe à Tes Lettres, & me promet 
de m'apprendre qui elle eft après les avoir 
reçues : je vous avoue que rien n'égale* 
roit mon impatience à cet égard , fi je n'en 
avois pas une plus grande d'apprendre 
l'heureux fuccès de votre voyage. 



VINGT-SEPTIEME LETTRE. 

ÈMERANCE A LUCIE. 

ADmirez la conduite de la Providence 
à mon égard, ma chère Marquire; 
vous me croyez préfentement à Turin, 
& je fuis encore campée fur le Mont Ce- 
nis, en attendant quMl plaifeàDieu,non 
de faire fouffler les vents, mais de tes 
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oUîger à ft renfermer dans leurs caver- 
nes profondes. Je badine fur un retarde* 
ment qui me jetteroit dans le défefpoir, 
fi je n'avois recours à mon remède ordi- 
naire, à ce iiatj dont on a beroin dans 
prefque toutes les circonftancesdelavie. 
Je ne manque pas d'occupation dans ce 
défert ; mon loifir eft occupé à foutenir 
le courage de mon Compagnon de voya- 
ge, dont IMmpétueufe vivacité ne s'ac- 
comnu>de pas de tous les obftacles qui 
ont. retardé fa courfe. Nous difputons 
quelquefois fur la conféquenqe des mo« 
tifs qui nous font defirer de finir notre 
voyage. J*exalte le pouvoir de la nature » 
& il la compte pour rien au prix des 
mouvements que Tamour fait naître: car 
nous nous fommes avoués mutuellement 
que nous cherchions, moi une Fille, & 
lui une Amante. Je lui fouhaite de tout 
mon cœur un heureux fuccès dans fes 
amours , & je ne trouve point celle qu'il 
aime à plaindre : je ne crois pas qu'on 
puifie rien voir de plus aimable que lui. 
Nous campons , en attendant le calme » 
dans la moyenne région de l'air, c'eft-à- 
dire , fur le Mont Cénis. Nous y habi- 
tons bétes & gens dans cet Hôpital, que 
votre Epoux appelle vilain , que je ne 
tcouve pas trop beau, & où nous ferions 
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une abftinence forcée , fi notre Guide 
n'avoit pas ufé de précaution. J'ai profité 
du temps que fy ai paffé, pour' vous înf- 
truirè de ce que je Tais de l'Ififtoire de ma 
Fille , & je mettrai ma Lettre à la Pofte 
à la première Ville que nous rencontre- 
rons. Je me fuis trouvée embarralTée en 
commençant cette narration , & j'étoîs 
tentée de fupprimer certains détails qui 
paroiflent puériles; cependant, en con- 
fidérant qu'ils ont donné lieu à des inci- 
dents confidérables, j'ai cru que je ne 
devpis rien omettre. 

HISTOIRE D'ANNETTE. 

Vous vous fonve|iez que mesraviffeurs 
forcer)ent ma Femme-de-chambre à des- 
cendre du carroffe où elle étoit avec nous : 
j'ignorois alors où nous étions; mais j'ai 
appris de la Nourrice que ce fut dans le 
bois de lîoulogne qu'ils la laiiferent. Il 
étoit dix heures du foir , la nuit étoit 
fort obfcure; & cette pauvre fille, mou« 
rante de frayeur, fut long-temps prrame 
au hazard , fans favoir fi les pas qu'eOe 
faifoit ne Téloignolent pas de Paris au- 
lieu de l'y conduire : elle marcha plus 
de trois heures fans favoir ^ pour ainfi 
dire, ce qu'elle faifoit ^ & ne fut guidée 
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que par les cloches des Couvents , qui 
fonnoient pour Matines à minuit. A une 
heure 9 la Lune s'étant levée, elle trouva 
moyen de fortir du bois , & reprit fa 
route. Il étoit plus de deux heures quand 
elle arriva à la rue de Va-jgîrard ; & elle 
étoit fi fatiguée , fi faifie , qu'elle fut long- 
temps fans pouvoir répondre à Madelon , 
la Nourrice de ma Fille , qui lui deman- 
doit, en tremblant, ce que nous étions 
devenus. Lorfqu'elle fut un peu remife , 
elle lui fit le récit de ce qui nous étoit 
arrivé, qu'elle interrompit plufieurs fois 
par fes larmes. Cette Femme-de-chambre, 
que j'avois depuis mon arrivée à Paris , 
avoit des fentiments bien fupérieurs à fa 
condition : à peine eut-elle pafl*é quelques 
jours avec moi, que n'en croyant que les 
apparences., elle fe perfuada que mon 
Epoux étoit un fuborneur, &, fur cette 
idée, lui demanda fon congé, ne vou- 
lant en aucune manière, difoit-elle, être 
complice de notre libertinage. Le Mar- 
quis, loin d'être fâché de fa déllcatefle 9 
fut charmé de trouver de la vertu dans 
une femme qui devoit étrei autant ma 
compagne que mon domeftique , puifque 
la néceflité d'être ignorée me privoit de 
toute autre fociété; il la raflura furlana* 
tare de notre commecce > & fe trouva 
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comme engagé à loi laifler entrevoir mv 
tre fecret : par la fuite, il ia trouva fi at^ 
tachée , fi prudente , & fi pleine de Re- 
ligion, qu'il ne fit pas de difficulté de la 
mettre au fait de toutes nos affaires. Je 
Taimois comme une Amie , & lui avois 
découvert toutes mes peines au fujet du 
Père de mon Epoux ; j'eus donc beau<- 
coup d'emprelTement à lui apprendre qu'il 
s'étoit laiifé fléchir, & que nous l'atteiï* 
dions en peu de jours. Ce fut d'après la 
connoiflance qu'elle avoit de nos affai* 
res, qu'elle fe détermina à quitter, dès le 
matin , une maifon d'où Ton pouvoir eiH 
lever Annette. Cette femme étoit tom* 
bée dans la même erreur que nous; elle 
attribuoit notre enlèvement à mon Beau* 
Père, & elle voulut fouftraire Annette i 
fa vengeance. Aidée de la Nourrice , elle 
enfonça le Bureau de mon Epoux, oùel* 
les trouvèrent quelque argent & mes bi* 
joux, mais cela n'éroit pas confidérable. 
Elles appellerent un Frippîer, qui leur 
donna à peine le tiers de ce que les wtxL^ 
blés valoient; elles vendirent auflimes 
habits; &, après avoir mis fur une fe« 
nêtre le quartier du loyer de la maifon 4 
qui n'étoit pas encore échu, elles en don- 
nèrent avis au Propriétaire, comme je 
vous l'ai ^ît^ & fe retirèrent à l'extré* 
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mité ùù Fauxbourg St. Laurent. A peine 
y forent-elles arrangées , que maFemme* 
de-chambre tomba malade de la frayeur 
qu'elle avoit eue. £lle guérit de cette ma« 
ladie , dont il lui refta une langueur qui 
dégénéra en phthHie : elle ne fe diflimula 
point qu'elle ne pouvoit vivre long-temps, 
& ne s'occupa plus que de fon Talut , & 
du foin de la petite infortunée , qui fem* 
bloit perdre en elle toute fa reffource; 
Elle avoit tiré environ dix -huit cents li- 
vres de nos effets , & y ajouta vingt pif- 
tôles qui lui appartenoient ; elle plaça le 
tout che2 un Notaire de fes amis ^ qui 
promit d'en payer l'intérêt à cinq pour 
cent. La Nourrice de ma Fille s'étoitac-* 
coutuméeà regarder cette enfant comme 
fi c'eût été la fienne; d'ailleurs, cette 
femme avoit de bonnes mœurs , & ma 
digne Femme-de-cbambre crut pouvoir 
lui abandonner le foin d'Annette. Made* 
Ion, lui dit -elle, les larmes aux yeux» 
cette Enfant n'a plus que vous dans le 
monde; elle eft d'un fang illuftre, mais 
elle n'a plus rienàefpérerde fes Parents; 
devenez fa Mère ; &, en place du riche 
héritage qui lui étoit deftiné, tâchez de 
lui laifier la crainte de Dieu ; elle ne fera 
point à plaindre , fi vous lui apprenez i 
l'aimer^ & i préférer la vertu à fa pro« 
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pre vie. Rappellez-vous Touvent ramitié 

Siu'avoit pour vous la Mère de cette En« 
ant, & donnez-lui une preuve certaine 
de votre reconnoifiance , dans les feins 
que vous prendrez de cette chère inno- 
cente ^ cachez-lui avec Toin le fang dont 
elle eft fortie ; tâchez de lui infpirer IV 
mourdu travail; ne permettez pas pour- 
tant qu'elle fe marie d'une manière indi- 
fpe d'elle : je laifle des éclairciflements 
ùr fa Famille , que vous lui confierez lor(^ 
qu'elle fera en âge de prendre un établif- 
fement. 

Ma Femme-de-cbambre appella enfuîte 
le Notaire auquel elle avoir confié la mo- 
dique fomme qui faifoit toute la fortune 
de ma Fille, & remit à la Nourrice, en 
préfence de ce Notaire, une très-belle 
tabatière d'or, lui ordonnant de ne s'en 
défaire jamais , fous quelque prétexte que 
ce fût; & pour lui en ôter la tentation, 
elle ftipula qu'elle ne feroit recevable à 
toucher le revenu de l'argent placé , qu'en 
repréfentant cette boite; elle y enjoignit 
une autre , qui renfermoit un Ecrit qui 
devoit apprendre à ma Fille fon origine & 
nos malheurs. Elle ne furvécut pas long- 
temps à ces difpofitions, & Tamortlaiffa 
Madelon dans une fituation aflez embar« 
raflante. Elle avoit un Frère, auquel elle 
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n'avoit point donné de Tes nouvelles de» 
puis trois ans, & qui étoit domeftique ; 
s'étant informé de lui , elle apprît qu'il 
étoit alors Laquais chez l'Archevêque de 
Rheîms. Ce Frère favoit bien que Made- 
lon avoit eu une Fille 9 & il ignoroit la 
mort de cette Enfant : la Nourrice crut 
qu'il n'y auroit point de mal à lui laifTer 
croire que ma Fille étoit celle dont il avoit 
été le Parrain; elle fe flattoit que ce titre 
pourroit devenir avantageux à cette pau* 
vre Enfant, en engageant cet Oncle pré- 
tendu à lui aider à l'élever. Elle lui écri- 
vît donc , qu'après le départ de fon Mari , 
elle étoit entrée chez des Etrangers de 
grande qualité , qui Tavoient prife pour 
Femme-de-chambre , & lui avoient per- 
mis d'avoir fa Fille dans la maifon; qu'ils 
s'étoient tellement affeélionnés à cette 
Enfant, qu'en quittant la France, ils lui 
avoient fait préfent de deux mille livres , 
qu'ils avoient placées fur fa tête , avec 
plufieurs bijoux de prix, ce qui la met- 
toit en état d'élever fa Petite en travail- 
lant, pour peu qu'il voulût lui aider de 
quelque chofe. Ce garçon , charmé de la 
petite fortune de fa Nîece , & la regar- 
dant comme une preuve de la bonne con- 
duite de fa Sœur, en parla à fon Maître, 
& le pria de s'intéreflei à faire avoir à 
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Madelon la place d'une Tourîcre , qui v»- 
quoit chez les Daines de Saint-Etienne. 
L'Archevêque, qui aimoic ce Domefii- 
que à caure de fa fagefle , lui accorda fa 
proteâion ; & ayant fait demander cette 
place , l'obtint fans peine. On écrivit 
doAc à Madelon qu'elle eût à partir fur le 
champ avec fa Petite , & elles arrivèrent ï 
Rheims. 

Permettez à une Mère, ma chère Mar- 
quife , 4p vous dire qu'il étoit impoffibic 
de voir cette Enfant fans l'aimer ; fes char- 
mes étoient relevés par la parure la plu» 
diftinguée & la mieux choilie, &les R&- 
jigieufes en furent d'abord furprifes* Ma.- 
delon leur dit que ces habits étoient des 
préfents de fes Maîtres, qui vouloient 
prendre fa Petite , & en faire une grande 
Dame; qu'elle n'avoit pu fe réfoudre à la 
leur laifler ni à les fuivre , parce qu^iis 
alloient bien loin ; mais qu'ils luïavoient 
promis de revenir en France, & de faire 
beaucoup de bien à l'Enfant, fielleavoit 
eu une bonne éducation. On crut ce pe- 
tit Roman , & ma Fille fut regardée com- 
me pouvant être un jour très-bien établie : 
elle devint l'Idole de la Maifon. Depuis 
l'Âbbeife jufqu'aux Penfionnaires , tout 
le monde l'accabloit decareffes&depré* 
Cents; on u'étoic plus furpris de ce que 
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ees Etrangers avoîent fait pour cite ; TEn* 
faDtportoltfurfonvifage le pré&ge d'une 
grande fortune ^ chacun vouloit y contrit 
buer. 

Que j'eufie été confolée, chère Amie » 
fi j'avols pu deviner le foin que la Pro* 
vidence prenoit de mon Enfant! &com^ 
bien Dieu devoit-il être offenfé de mes 
défiances &rde mes murmures? L'Abbeffe 
ne borna pas fon amitié pour ma Fille à 
de fimples carefles, ni au don de quel- 
ques coliGchets; elle lui en donna des 
preuves plus réelles » en lui procurant une 
excellente éducation* Il y avoit dans cette 
Maifon une Fille du premier mérite, que 
l'Abbeffe avoit fait recevoir malgré les 
Religieufes^ Cette Fille, qu'on appelloic 
la Mère Ste. ViAôire , étoit fille naturelle 
du Duc d'Orléans, Régent de France; 
elle avoit tout Tefprit & les bonnes qua« 
lités de fon Père. Comme elle n'avoic 
pomt été légitimée, les imbécilles Reli* 
gieufes s'obffinoient à lui refufer l'entrée 
de leur Maifon : trois fois l'on avoit été 
aux voix, trois fois l'Abbeffe avoit brouillé 
les marques de l'éleftion , en difant qu'elle 
étoitreçue; il fallut que la Cour s'en mê-» 
lât,&ilyeut quelques Religieufcs qu'on 
envoya dans d'autres Maîfons, Celles qui 
reOerent, bénirent l'AbbcOfi de la vio* 
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lence qu'elle leur avoit faite.Bientôt le mé- 
rite de la nouvelle Relîgieufe triompha de 
la puérile antipathie que le Teul défaut de Ta 
naiffance leur avoit infpirée; elles avouè- 
rent qu'elles lui dévoient le rétabliflement 
de leur Maifon , qui étoit très-obérée : ef« 
feôivement, la réputation de c^tte Fille 
leur attira un grand nombre de Penfion- 
aaires des premières Maifons d'Allema- 
gne. Pardonnez-moi cet écart , ma chère 
Marquife ; c'eft à cette Relîgieufe que ma 
chère Annette doit toute fou éducation, 
& je n'ai pu lui.refufer ce léger tribut de 
gratitude. Si j'en crois la Nourrice de ma 
Fille , elle répondit parfaitement aux foins 
d'une fi excellente Mattrefle, & à dix ans 
elle paflbit pour un prodige. Madame 
l'Abbefle n'avoit point négligé les grâ- 
ces extérieures ; & les Maîtres qui eiSei- 
gnoient aux Penfionnaires , avoient été 
chargés delui donner des leçons j enforte 
qu'on m'a afliiré qu'elle n^ignoroit rien 
de ce qu'une Fille de qualité a coutume 
d'apprendre, & qu'elle n'avoit rien perdu 
à être orpheline. 

Madame l'Abbefle avoit un Frère qui 
demeuroit aux environs de Rheims, & 
qui avoit envoyé fon Fils unique au Col- 
lège de cette Ville. Un nouveau Régent, 
auquel il étoit recommandé » ayant en- 
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tendu parler du mérite d'Annette, à qui 
la faveur de TAbbefTe donnoit autant de 
célébrité que fes talents, eut envie de la 
voir; &, fous prétexte de mener le ]eune 
Deshomais (c'étoit le nom de TËcolier) 
à Ta Tante, il demanda à yoir les Pen«* 
fionnaires. Elles parurent à la grille de 
Madame , & quoiqu'il y en eût d'ai* 
mables & de plus parées que ma Fille , 
le Régent & r£colier n'eurent des yeux 
que pour elle* Quelques vieilles Religieu* 
fes voulant &ire leur cour à Madame 9 
préparèrent une jolie collation ; & com- 
me le Régent fe récria fur la délicatefie 
des bifcuits, la bonté des confitures, & 
la finefle des liqueurs , on promit de lui 
en envoyer le lendemain une petite pro* 
vifion. L'Ecolier, qui ne vantoit rien, 
avoit pourtant trouvé la collation , pour 
le moins , aufli bonne que fon Régent; & 
le diable , qui ne dort jamais , excitant 
fa convoitife, il réfolut de s'apnroprier 
le préfent qu'on deftinoit à fon Maître : 
il pafla toute la nuit à chercher des ex- 
pédients pour faire réuffir fon projet , & 
voici celui auquel il s'arrêta. Il fit le ma- 
lade le lendemain , affura qu'il n'avoit pas 
fermé l'œil de toute la nuit , ce qui étoic 
vrai; & ajouta qu'il avoit un grand mal 
de tête > ce qui étoit abfolument faux« 



ê6a Lettres i'Euierance 

Son Régent lui ayant trouvé les yenxba& 
tus, crut que, n*ayant point de fièvre» 
quelques heures du fommeil fuffiroient 
pour le rétablir 9 & lui donna permilfîoa 
de refter au lit. C'étoittout ce que l'E- 
colier avoit prétendu ; & à peine fut-il 
fur que tous Tes camarades étoient ea 
clafle , qu'il fe leva » prit les habits d'un 
enfant de Ton âge , qui portoit le petit cet 
let, &fut fe mettre en fentinelledansun 
lieu d'où il pouvoit appercevoir laTou- 
fiere; elle fonna, &D6shomais, fans lui 
donner le temps d'expofer fa commiflion , 
lui dit : Ma bonne Sœur , n'eft-ce pas le 
préfent que les Dames de St. Etienne en- 
voient au Régent ? il m'a chargé de le re- 
cevoir, parce qu'il eft occupé. La bonne 
Sœur le voyant fi bien inftruit , n'eut garde 
de foupçonner fa fiipercherie , & lui re- 
mit fon panier. Deshpmais pliant avec 
joie fous un fardeau fi agréable pour un 
JEcolîer^s'enferma dans fa chambre, & 
taangea tant de confitures, qu'il devint 
réellement malade, mais il fut bientôt 
rétabli. Le Jeudi d'après, le Régent fut 
faire une conférence à St. Etienne , & 
^^ntra enfuite pour parler à quelques Re- 
ligieufes malades; le neveu de Madame 
«ut permîflSon de le fuiwe, & toute la 
Communauté fe piqua dç bien. recevoir 
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le Riégent & Ton Pupille. Après quelque* 
propos , qui les ennuyèrent également , 
une vieille Religieure dit au Jéfuite : Mon 
Père, comment va la Conftitution? On 
dit quMl s'eft fait à Paris une conrulta- 
tion de quarante Médecins contre. elle. 
La pauvre fille vouloit dire de quarante 
Avocats , & fa méprife apprêta à rire à 
toute la Communauté ; elle n'étoit pour- 
tant pas aufli ridicule qu'elle repaioiflbit ; 
en matière de Foi, je penfe que lesMé* 
decins ont autant de droit de dire leur 
avis ^ue les Avocats. Ceci foit dit en 
paffant. 

Deshomaîs n'avoit pas fui'vi cette fois 
fon Régent d'auffi bon cœur que le Jeudi 
précédent; il frémiffoit à chaque inftant, 
dans la crainte d'une queilion qui ne pou- 
voit manquer d'être faite. Ë&eâivement 
quelques-unes de ces Dames , piquées de 
ce que le Régent gardoit le fiience fur le 
préfent qu'il avoit reçu , lui demandèrent 
comment il avoit trouvé leurs confitures. 
Sa furprife annonça d'abord qu'il n'avoit 
rien reçu ; on appella la Touriere , qui 
aflura qu'elle les avoit reihifes à un petit 
Abbé qui étoit venu les demander de fa 
part. Le fait étoit grave , & méritoit une 
punition exemplaire. La Touriere fut 
mandée le lendemain au Collège pour 
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examiner tous les Penfionnaires, qu'oB 
fit paCTer en revue devîlnt elle. Elle a'a- 
voit pas examiné le vifage de celui qui 
avoit reçu Ton panier , & fe rappelloit feu- 
lement fa taille ; le malheureux Ecolier, 
dont la foutane avoitfervi au voleur, fut 
pris pour le vrai coupable. Il eut beau 
protefter de fon innocence , la vénérable 
Tourîere étoit pour lui un témoin qd!oa 
ne pouvoit recufer; il fut décidé, tout 
d'une voix, qu'il feroit châtié de fon vol, 
de fa gourmandife , & fur-tout de fon 
menfonge; car il s'obftinoitànierlefait. 
Déjà le redoutable balayeur avoit été ap- 
pelle, rien ne pouvoit, ce femble , fouf- 
traire au châtiment le prétendu coupa- 
ble , lorfque Deshomais , fendant la prefle 
des Ecoliers , fut fe jetter aux pieds du 
Préfet, & déclara qu'il ne pouvoit fe ré- 
foudre à voir punir un innocent, que c'é- 
toit lui qui avoit commis le crime, & 
qu'il s'abandonnoit à la clémence ou à la 
févérité de fes Juges. L'aftion étoit belle 
pour un homme de treize ans; auifi reçut- 
elle les jolies éloges qu'elle méritoit, & 
tout fut oublié., pardonné. La Touriero 
arriva au Couvent , fans avoir fini les ex- 
clamations qu'elle avoit commencées au 
Collège, &fonna, en arrivant, avec tant 
de force au Parloir de Madame 9 que l'Ab- 

beffe 
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befle & les Religieures craignirent qu'il 
ne fût arrivé quelque grand malheur, & 
y accoururent en foule. Ah ! Madame » 
lui dit cette fille , en levant les mains & 
les yeux au Ciel , béniflez Dieu de vous 
avoir donné un tel Neveu ; à treize ans U 
a le courage d'un Cicéron; pour moi^ 
f en pleure de joie : & tout de fuite elle 
raconte Taflion dont elle avoit été le té* 
moin. Les perfonnes qui connoiflent les 
Couvents, fa vent qp'on y faifit avec avi- 
dité la moindre bagatelle. Ceci y fut re- 
gardé comme une affaire de conféquence » 
puifqu'il étoît queftion du Neveu de l'Ab- 
beffe , c'efl-à-dire , de la Dame , de la Rei- 
ne 9 de l'Impératrice même de la Maifon» 
On profita de l'occafîon de faire fa cour; 
& pendant huit jours, depuis les Mères 
Difcretes , jufqu aux plus jeunes Novices^ 
& même parmi les Penfionnaires » on ne 
parla que de Deshomais. 
. Qui croiroit qu'un accident (i trivial 
eût dû faire un effet tel que celui auquel 
il a donné lieu? Ce fut pourtant cette 
bagatelle qui devoit décider du fort de 
ma Fille , & c'efl là vraiment l'oridne 
des événements fiuguliers quf me reftenc 
à vous rapporter. Ânnette n'avolt point 
été frappée de la figure de Deshomais ; 
i'afte de généXQfité qu'il Veuoit de faire 
Toac I. U 
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la frappa. Parmi les bonnes qualités d'An- 
Bette , on remarquoit on défaut ; fon efprit 
étoit romanefque : elle dédaignoittoutce 
qui n'étoit qu'ordinaire ; elle vouloir du 
grand , du fublime ^ du merveilleux. Peut* 
être cette mauvaife dirpofition venoit-elle 
moins de fou cara Aère que de fes leéhires : 
malgré la vigilance de Madame Sainte* 
Viélôire , elle avoir lu un grand nombre 
de Romans ; fa bonne Nourrice , qui ne 
pouvoit rien luirefufer, lui en avoitiourni 
autant qu'elle en avoit voulu ; elle avoit 
un grand refpect pour les Céladons , les 
Amadis , & les 4iutres preux Chevaliers 
qui y font dépeints , ^ elle étoit bien ré* 
folue de n'aimer jamais fi elle ne pouvoit 
rencontrer un Amant qui eût quelque ref- 
femblance avec eux. Deshomais lui parât 
taflembler Théroïque courage dont elle 
s'étoit fait une idée; effeâivement» af- 
fronter le fouet à treize ans , demande 
peut-être plus de courage qu'il n'en faut 
pour affronter la mort à vingt-cinq. Sa 
palTioii lui parut d'une il belle efpece» 
qu'elle ne fit point myftere de fes fenti- 
ments. L'Abbefle, qui n'étoit pas fichée 
de fe procurer une diftra Aion » s'amufa 
de l'amour d'Annette pour fon Neveu , & 
eut l'imprudence d'apprendre à Dasbo* 
mais qull avoit fait une conquête donc 



à Lucie. stC^, 

il: devoit Être flatté. Elle reg^rdoi; cela 
comme un j[eu, & n*avoit garde d'en pré* 
voir les fuites par rapport à un Ecolier 
de treize ans , le plus étourdi du Colle** 
ge. Cependant ces paroles furent un trait 
gui perça le cœur de cet enfant. Dès ce 
moment 9 il aima, il adora ma Fille; éî 
vous verrez bientôt les plus violents ef- 
fets d'une paffion qu'on ne devoit pas 
foupçonner vraifemblàble à cet âge. Def* 
homais répondit à fa Tante que Tappro- 
bation d'Annette étoit celle dontilfaifoic 
Je plus de cas 9 qu'il étoit charmé d'avoir 
fait une aâion capable de lui attirer font 
amitié, & qu'il entreprendroit , pour lui 
plaire, les chofes les plus difficiles. Eh 
bieq, lulditfaTs^me, Annette aime pa& 
fiomiément l'étude, vous ferez fur d'en 
être toujours aimé fi vous y faites de 
grands progrès. Elle fera contente de 
moi , répondit Deshomais ; mais promet- 
tez-moi, fi je m'acquitte de ma pafole^ 
que vous me permettrez de la voir tous - 
les jours de congé, Encore.une fois , l'Ab- 
befie , qui ne manquoit pas de vertu , n'au* 
roit eu garde de permettre fes entrevues^ 
fi elle eût pu en prévoir les fuites; &ne 
«'y prêta que parce qu'elle les croyoit fan$^ 
conféquence , & traitoit cet amour de jeu» 
Elle promit donc à fon Neveu de lui ac«^ 
* M ij 
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corder la, grâce qu'il lui demandoît,& 
lui tint parole. Elle y fut encouragée par 
le Régent , qui lui avoua que k change- 
- nient qu'il remarqua dans fon Ecolier, 
après cette converfation , tenoît du pro- 
dige. Le Frère de l'Abbefle, informé de 
cette petite Hiftoire , & du goût que fon 
Fils prenoît pour l'étude, lui écrivit; & 
voulant l'engager à redoubler Ton appli- 
cation , il lui promit que, s'il continnoit 
à contenter fes Maîtres , il lui donneroit 
vn jour la permillion d'époufer la belle 
Annette. Celle-ci , enchantée du pouvoir 
de fes charmes &de l'heureux effet qu'ils 
^voient produit, trop jeune d'ailleurs pour 
comprendre que les promefles qu'on lui 
faifoît n'étoient qu'un badînage , fe crut 
deftînée à devenir l'Epoufe de fon Amant. 
Ses petites idées n'alloient pas jufqu'i 
penfer qu'il ne convenoit pas à un hom- 
me de qualité de fe méfallier, ou plutôt 
fa fierté ne lui laiflbit voir, entre elle & 
fon Amant, qu^une dîftance qui n'avoit 
de réalité que dans l'opinion des homtbee. 
Sa Nourrice lui répétoit fouvent qu'elle 
étoit digne d'un Prince , & l'en avoît fi 
tien perfuadée , qu'elle ne croyolt point 
qu'on eût à lui faire grâce en l'admettant 
dans une Famille diftinguée; & elle erut 
fovism s'égaler à Deshomais à foice 4^ 
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vertus & de talents. Si TAbbefle edt éii 
confultée far le fort de fon Neveu , peut- 
Être la tendrefle qu'elle avoit pour ma 
Fille, eût-elle fait taire rainbicion ; cette 
tefidrefle étoit devenue une paflion ; An- 
nette étoit fon idole , elle la laiOfoit ab- 
folument mattrefle de fes occupations ; & 
la petite Fille dédaignant celles qui plai« 
fent le plus aux perfonnes de fon &ge & 
de fon fexe , ne penfoit qu'à s'orner Tef- 
prit. La Nourrice n'a pu me donner, à 
cet égard , que des éclairciflements très- 
vagues ; cependant le ftyle de la Lettrf 
qu elle a écrite à cette femme , eft fi dé» 
licat,.que je lui fuppofe ou la plus grande 
culture , ou deS; difpofitions furpreuan- 
tes, ou peut-être tous les deux. Pardon- 
nez-moi ce trait, chère Amie; c'eft une 
Mère qui parle,* & qui fe perfuade aifé- 
ment ce qu'elle fouhaite avec paflion. 
Voilà mon excufe pour la çetite fuppofi« 
tion que je viens de faire , je fuis fûre que 
vous la trouverez fufEfante. 

Deshomais n'avoit garde d'oublier le 
prix qu^on préparoit à fes fuccès ; il ne 
perdoit plus un moment, & profitoit de 
ceux qu'on lui avoit permis de pafler au* 
près ,de ma Fille , à lui parler de fa ten- 
drefle avec des expreflions bien àu-defluB 
de fon âge 9 & qux faifoient rire la bonne 

M iij 
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Abbefle. Cétoit toujours i fon PaHoiir 
que ces deux Enfants fe voyoient , &ieur 
Tomanerque paffion lui fburnifibit des fce- 
nes fort anufantes. Le temps auquel le 
jeune Ecolier deroit foatenîr Tes TbeTes 
[étant arrivé, fon Père Vint à Rhrims, & 
eut lieu d'être content de l'applaudifle- 
ment général que fon Fils avott mérité 
dans les AAes publics : le jeune homme 
n'y parut fenfible qu'autant qu'il enten- 
doit mêler les louanges d'Annette à celles 
qu'il recevoit ; il vint dépofer à fes pieds 
les lauriers dont il étoit couronné, ft fe 
' flattoit d'approcher du moment heureuz 
où il pourroit devenir fon Epoux. Vous 

Ïouvez bienpenfer que fon Père avoiteu 
L curiofité de voir ma Fille; elle avoit 
alors quatorze ans : & ce Gentilhomme, 
'qui étoit plus expérimenté que n'étoit (a 
-Sœur, commença de craindre qu'on n'efte 

1' )oufré le badinage trop loin ; il avoua i 
à Sœur qu'il appréhendoit que la pdfion 
de fon Fils ne fôt pas auffiaifée à détruire 
qu'on fe l'étoit imaginé, & qu'il falloit, 
à quelque prix que ce fût, l'empêcha 
de revoir cette dangereufe perite FîUe, 
quicommençoît à ne l'être plus. UneLeN 
tre que lui écrivit fon Fils , le jour même 
'qu'a foutînt fesThefes, confirma les craro- 
tes qu'il avoit conçnesr Mon Père, loi 
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4]i^il, yt fais évaluer le t>rix des promet^ 
jès que vous fi)*avez faîtes autrefois ; il 
«ft certain que fi ma paffion n*avoit pas. 
pour objet une Fille d^un mérite tout e:^- 
traordinaire , je ferois le premier à la con- 
damner. Je fuis né Gentilhomme, & ma 
chère Annette n'a qu'une origine obfcu- 
xe; mais voudriez-vous facrifier votre Fils 
«nique à un préjugé? La naiflance ne 
donne point, un mérite réel ; elle le pro- 
cure fouvent 9 j'en conviens , en facili- 
tant Tédncation. Vous avouicrez qu'Aiv* 
pette a eu à cet égard des avantages qiU 
manquent à la plupart des Filles de qush 
lité. Ce n'eft plus en enfant que |e vous 
^rle; & quoique j'aie à peine dix-fepc 
ans 9 j*ofe vous le dire , l'amour a prém^ 
taré ma raifon. Je fens tout ce qu'on pour* 
roit m'oppofer du côté de la fortune;, je 
ne fuis pas riche 9 & j'ai befoin du bien 
d'une Epoufe pour paroltre dans le monde 
avec l'éclat que demande mon nom. Feuc- 
itre eût-il été facile de m'engagera me ven» 
dre à la fortune 9 fi j'eufle été élevé com- 
me le font mes pareils , mais vous m'ar 
vez engagé à faire des études férieufes, 
.elles m'ont donné des lumières contre le(r 
4)uelles il me feroit impoffible d'agir. La 
Pbilofophie m'a appris que le bonheur ne 
cgnfifte point dans la fortune ; je la m^ 

M iy 
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prîfe, & un Trône me Teroît odieux C je 
devois le partager avec une autre qu'An- 
uette. Je fuis donc déterminé i renoncer 
à toutes les femmes , fi Je n'obtiens pas 
de votre bonté la permîflion de m'unir i 
! la feule que je puiffe aimer. Le refpeft 

j que je vous dois eût fuflS fans doute pour 

in'empâcher de concevoir uîîe paffion con- 
traire à vos vœux , ou dû moins j'eufle 
effayé de la vaincre ^vant qu'elle eût pris 
I un empire abfolu fur mon cœur; cet ef- 

fort eft devenu împoflîble par l*aveu que 
i vous avez donné à mon amour, & il eft 

I tel , que la mort feule peut brifer les liens 

qui m'attachent à ma chère Annette. 

Une telle Lettre eût moins effrayé Mon- 
iieur Deshomaris le Père , s'il n'eût pas 
connu le caraâere de fon Fils ; il étoic 
d'une inflexibilité qu'on n'avoît jamais pu 
Vaincre dans les moindres bagatelles ; & 
I comme cet Enfant étoît unique , qu'il l'a- 

I voit eu dansun âge avancé , on avoit laiflfé 

tellement fortifier ce défaut , que la moin- 
dre contradiélîon fembloit mettre fa vie 
en danger. Il femit donc qu'il ne falloit 
pas avoir recours à la violence, mais à 
l'artifiee. Mon Fils , di^îl à Deshomais, 
|e né vous cacherai point que votre amour 
m'afflige & dérange les vues que'j'avoîs 
fur votre établifiement; cependant votre 
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bonheur m*dl trop cher pour vouloir vous 
facrifier au foutien de ma Maifon & à la 
fortune ; je n'exige donc point que vous 
renonciez actuellement à une Fille qud 
faurois choifie pour vous, fi ta naiflance 
eût été proportionnée à la vôtre ; je ne 
vous demande qu'une grâce, & j'aurois 
droit de me fervird'un autre terme. Pro* 
mettez-moi de faire quelques efforts pour 
dégager votre cœur ; vous êtes trop jeune 
pour vous engager encore , je vous per« 
mettrai de dirpoler de vous à vingt ans ; 
& fi vous conrervez jufqu'à ce tems l'a* 
mour que vous avez pour Annette,jê 
vous donne ma parole d'honneur de con- 
defcendre à vos defîrs. 

Le piège étoit tendu trop habilement 
pour que Deshomais pût l'éviter, il pro* 
mit à fon Père d'attendre, le terme qu'il 
lui avoit fixé :mais, ajouta-t-il , je ferois 
de vains efforts pour une guénfon que 
je ne pourroîs efpérer ; & je vous avoue » 
ajouta-t-il,'én fe jettant à Tes pieds, que 
je ne puis même defirer ; la vie m'eil moins 
chère que mes fentiments, & je foubai- 
terois de la perdre s'ils étoient de nature 
\ être détruits par le temps. 

Le vieux Père continua de feindre, il 
poufla la diffimulation jufqu'à renouvel* 
1er fes promefles,^ à fon Fils en préfenci 
' M v 
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d^Annette; & nos jeunes Amants, (ttif 
de leur conftance. Te fiattoient d'un ave^ 
toir heureux, au moment où l'on prenoh 
i9es mefures infaillibles pour les féparer* 
Deshomais partit avec^ fon Père , & les 
premier^ mois il fut exaâ à, écrire toutes 
tes femaines ï fa Tante , & Joignoit i 
chacune de fes Lettres, un Éillet pont 
Annette , qui inférolt auffi fa répoiife dan^ 
ia Lettre de rÀbbeffe. Tout-à-coup cette 
çorrefpondance ceffa^ & cette Dame pa« 
lut fort inquiète de n'entendre parler ni 
de Ton Frère ni de fôn Neveu. Au bout 
de dou^e jours elle devint extrêmement 
ÏAdt , c'étoit un Jour de pofte , & la pau- 
yre Annette ne douta point qu'elle ireût 
îeçu des nouvelles chagrinantes qu'on 
s^effbrçoit de lui cacher; elle palfa une 
nuit terrible,- tout ce qu'ily avoîtdeplus 
affreux s'offroit à fon efprit. L'AbbelTe, 
qui l'aimoit véritablement;, comifie Je l*aî 
dit, & qui fe voyoit dans la tiécemté de 
l'éloigner pour fecotider les projets défont 
iPrere , l'Abbeffe , dis-je , ne ptitrembraf- 
fer le lendemain fans répandre des larmes. 
Àh! Madame, lui dit Annette, en fejet* 
tant i fes pieds, au nom de Dieu ne me 
Cachée rien; qife(t-!l arrivé à votre Ne- 
veu? Aces paroles l^Abbefle redoubla 
fes larmes. Annette \tt regarda comme 



une fuite de quelque œalbenr arrivé à fon 
Amant, & fa douleur fut G vive, qu'elle 
tomba fans fentiment aux pieds de cette 
Dame» Lorfqu'elle reprit fea Tens , elle fe 
trouva dans Tappartement de la Tourie* 
re; &t*Auni6nierdeIaMairon, après i't* 
voir exhortée i montrer Ton courage dans 
un accident liins remède , lui remit une 
Lettre que M. Desliomais le Père icxi^ 
voit à fa Sœur, par laquelle il lui mao^ 
doit qu'il avoit eu le malheur de perdre 
fon Fils, qui s'étoit noyé en fe baignant. 
Je ne vous répéterai point les plaintes & 
le défefpoir de ma Fille , il fut tel que 
fa fanté y fuccomba , & qu'elle eut une 
grande maladie qui la conduifit aux por^ 
tes de la mort. L'Abbeflfe, pendant ce 
temps, lui prodigua fes foins; & lorC% 
qu'elle fut rétablie , Madelon fit entendre 
à ma Fille , qu*on craignoit que l'Abbeflt 
fie fftt trop attendrie en la revoyant , & 
qu'ainfi il falloit quitter Rbeims pour al* 
kr à Rouen , où cette Dame lui avoit mes- 
sage le même emploi qu'elle avoit eu dans 
la Maifon de St. Etienne; & pour lui 
adoucir cette nouvelle, on lui fit efpéret 
que cette ei))ece d'exil finiroit lorfque le 
temps auroit diminué le regret que cette 
Dame avoit de la perte de Ton Neveu, 
c il y av(»c lieu dé craindre. qu'Annette 

M vj 
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ne pût Tupporter un éloignement qui h 
féparoit, pour ain(i dire, d'une Mère tenr 
dre , à laquelle elle étoit véritablement at- 
tachée. A peine femit-elle ce dernier coup 
<à\i fort ; la mort de Deshomais avoit ufé, 
pour ainii dire, toute la fenfibilité deron 
cœur ; elle paroiflbit ne rien voir & ne 
rien entendre. On eût pu airément fe 
tromper fur fa fîtuation , & la croire tran- 
quille ; elle ne jettoit pas une feule lar- 
me, ne proféroit aucune plainte, fe laif- 
foit conduire fans curiofité, fans répu- 
gnance & fans plaifir; feulement il lui 
écfaappoit de profonds foupirs , qui té- 
moignoient que cette tranquillité n'étoit 
qu'apparente , & avoit fa fource dans l'ex- 
cès de fa douleur. Quelquefois elle fe ré- 
veillolt comme d'un profond fomroeil , re- 
gardoît autour d^elle d'un air effrayé , puis 
elle retomboit dans fa langueur habltueHe. 
Ce fiit en cet état qu'elle fit le voyage: 
& le tumulte de Paris , où l'on avoit com- 
mandé à la Nourrice de pafler quelques 
jours pour eflayer de diffiper fa Fille; ce 
tumulte , dis-je , ne fut pas capable de 
la faire fortir d'elle-même ; on la traîna 
par-tout, on lui montra tout, fans pou- 
voir lui arracher une marque de chagrin, 
de plaifir ou d'étonnemënt. 
Lorfque la Nourrice me fit ce rédt| 
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mn chère Marquire , je tremblai pour la 
t6ce de ma chère Annette; & dans le mou- 
^emencdouloureuxque la fituation cruelle. 
de cette Enfant excitoit dans mon ame, 
rinterrompis cette femme pour lui dire : 
Je conçois fort bien que cette mort de 
Deshomais étoit feinte , & il falloit être 
vraiment barbare pour expofer une Fille 
fi charmante au danger de perdrie la tfite 
ou lavie.cMais vous. Nourrice, qui n'i« 
gnoriez point le rang d'Annette , & qu'elle 
eût illuftré la famille où elle étoit dédai* 
gnée ; vous qui aviez entre les mains un 
Ecrit (i propre à conftater fa naiflance ^ 
pourquoi ne pas confier cet Ecrit à TAb* 
befle, qui auroit faifî avec tranfport une 
occafion de fa u ver la vie i une enfant qui 
lui étoit fî chère ? . 

Croyez que je n'eufle pas manqué k 
prendre ce parti , me répondit la Nour- 
ffice , s'il eût pu être de quelque utilité 
k la pauvre Annette ; mais je connoiiTois 
l'obftiné Vieillard , c'étoit de l'argent qu'il 
vouloit , il étoit pauvre , & une Princefle 
fans dot lui auroit paru roturière ; j'ai* 
mois mieux que la Fille de Madelon fût re« 
jettée , que la Fille d'une Marquife : d'ail* 
leurs , je crai^nois le Père de M. le Maiv 
quis , il auroit refufé de la reconnoître ; 
non Ecrit eût palTé pour une Hiftoire fo»? 
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géè à pitifin Je ne puia m'ènapêc&erde 
convenir de la force des raifons que cette 
femme avoit eu de garder le filence » & 
le la priai de continuer un récit que je 
rûlois d'entendre» 

Annette fut plus de fix mois dans i'Ab* 
baye des Amurées , dans la fituation que 
Je vous ai dépeinte. Madelon 9 pour la 
diffiper, attiroit Êhe2 elle des filles de 
fon âge , vives & enjouées; elle efpéioit 
^ue leur converfatîon , leur gayeté réveil^ 
leroient celle de ma Fille 9 dont la viva» 
cité alloit jufqu'à la pétulance avant cet 
accident. Elle les vit avec une indiffé^ 
rence qui commença i faire trembler cette 
femme. A la fin , une de ces Filles trouva 
le chemin du cœur d'Annette; elle étoit 
grave, férieufe, douce &complaifante; 
elle gsgna la confiance de ma Fille en lui 
donnant la fiénne. Elle lui apprit qu'an 
violent dégoût qu'elle avoit eu dans fa 
famille, Tavoît portée à réfiéchir Ibrrin» 
certitude fie le peu de durée de ce qui fiiit 
robkt des defirs des hommes ; que Dieu 
ftuliùi avoit paru propre à faire le bon* 
heur de la créature 9 & qu*en conféquence 
elle touchoit au moment d*entr6r aux Fil- 
les de la Vifitation de Dieppe , où Ton fe 
eontemoit d'une dot aflez modique. En 
ce moment le cœUfd'Annetie s'ouvrit «• 
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premier defir qu'elle eût conçu depuis It 
perte deDesbomais; elle s'étonna de n*ti- 
▼oir pas penfiî qu'il lui reftoit cette ref* 
fource , & dès le même jour elle déclara 
ft Madelon qu'eUe vouloit partir avec fa 
Compagne & être Religieure. Madelon re^ 
garda cette penfée comme un mouvement 
du Saint-Efprit; & croyant que c'étoit le 
feul parti qui convint à Annette , ellecon* 
fentit de bon cœur i l'exécution de Ton 
projet. Dès ce moment ma Fille reprit 
toute fa vivacité pour prefler les apprêts 
de fon fscrifice. On écrivit au Notaire^ 
aux Retigieures , & en peu de temps tout 
fut arrangé. Annette verfa beaucoup de 
larmes en fe réparant de Madelon , & l'af* 
fura qu'elle ne regrettoit qu'elle dans iû 
monde. Elle eût fouhaité qu'on eût voulu 
fe difpenfer en fa faveur des règles ordi* 
naires, & que fans perdre un temps qui 
lui paroiffoit trop long dans de» épreu« 
vea & un noviciat, on l'eût admife d'à* 
bord àla Profefflon. Cette ardeur fut prift 
par les Rellgieufes commenne preuve ceN 
tafne de la bonté de fa vocation. On eût 
fatisfait à fon empreflement, s'il eût été 
poffible; mais il falloits'aflujettir aux re« 
gles ordinaires. Elle fit fes trois mois d'é^^ 
preuves avec une ferveur qui édifia ton- 
M» les Religieufts, & fut admife au N#<- 
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viciât d'un confentement unaïkiine. Os 
iiè44U trouvoit qu'un défaut; c'eft qu'elk 
é<pit fi diflxaite, que fouvent on lui par- 
l(xk un demi quart-dlieure avant qu'elle 
Te fut apperçue qu'on s'adreflbit à elle; 
ce défaut s'augmentoit chaque jour. Les 
mouvements qu'elle s'étoit donnés pour 
entrer dans cette Maifon « refpérance 
qu'elle avoit conçue de retrouver dans la 
folitude Theureuie paix qu'elle avoit pe^ 
due , la fatisfaâion qu'elle trouvoit à pen- 
fer qu'elle alloit fe féparer de toutes les 
créatures qu'elle dédaignoit depuis qu'elle 
avoit perdu celui qui feul avoit touché 
fon cœur, toutes ces diverfes penfées qui 
flattoient fon défefpoir , l'avoient comme 
fufpendue ; & à mefure que l'habitude 
diflipoit la diftraâion que caufe la nou- 
veauté , elle retomboit dans cette forte 
d'unéantiiTepent dont le d^fir d'être Re- 
ligieufe-l'avoit tirée. C'étoit pourtant de 
bonne foi qu'elle fe prétoit à tout ce qui 
pouvoit la tirer de cet état , peut-être mê- 
me fes efforts aii0ent4ls réuifi par la fui- 
te : de nouveaux événements vinrent « 
pour aiufi dire , fecouer fon ame, & la 
torcer de fe diftraire de ce qui l'abforboit 
uniquement. 

' Je vous ai dit que ma Femme-de-cbam- 
bre avoit remis à Madelon une boite dV> 
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qu'Annette devoit conrerver ; & que pour 
prévenir les tentatioiîs qu'elle auroif'pa 
avoir de s'en défaire , le payement de fa 
penfion étoit attaché à la polTeflion de 
cette botte. Cette précaution devoit pa* * 
tottre extraordinaire, & étoit pourtant fore 
fage. Nos Armes & les Chiffres de nos 
noms étoient gravés parmi les ornements 
de cette botte ; le Marquis Tavoit fait 
faire avant Ton départ pour Turin , pour 
«voir toujours devant les yeux quelque 
chofe qui lui rappellât mon fouvenir : de 
plus, cette botte ayoit un double fond, 
qui s'oavroit par un reffort impercepti- 
ble; & nos deux portraits y étoient ca« ^ 
thés. C'étoit un moyen d'être reconnue 
des auteurs de fes jours, que lui avok 
nénagé cette femme prudente ; & il eft 
certain que je n'aurois pu voir cette boîte 
fans être excitée à: l'examiner & à deman- 
der des éclairciflements qui m'auroient 
découvert ma Fille. La Supérieure de la 
Vifitation avoit eu quelque peine de per- 
mettre cette efpece de propriété à fa No- 
vice; toutefois le contrat étoit fi précis" 
fur cet article, qu'il falloit prendre Ai^ 
nette fans dot, ou remplir la condition ^ 
& on y avoit foufcrit. Un jour de grande 
lécréation, les Novices s'amufefent i 
jouer àde petits jeuxoùron inimitié mai^« 
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-que d*eza2l!tiide en donnant des gages. 
Voys penfez bien que la pauvre Annette 
ne &]t pas one de celles qui en donnèrent 
le moins; elle vuida (es poches, & n'y 
' trouvant pins rien , elle die en riant : on 
tn'a défendade vendre ma boite, mais non 
pas de rengager. Celle qui étoit gardienoe 
des gages les rentuoit avec la main par 
un mouvement machinal; apparemment 
elle toucha le reffort, & fiit fort furprife 
tle voir lever le double fond, & d'appe^ 
cevoir deux portraits. Annette reflëmbioit 
û parfaitement i l'un des deux, qui étoit 
<elui d'un Cavalier» qu'il étoit aifé de 
-deviner qu'il étoit fon Père. La Mattreflfc 
des Novices fe perfoadant qu'il y avoitli 
quelque myflere qn'il importoit d'éclair- 
cir, prit Annette parla main, &lameiia 
dans la chambre de la Supérieure, qui 
^toit au lit pour une légère incommodité. 
A peine cette Supérieure eUt-etle jette les 
yeux fur ces deux portraits , qu'elle jetta 
un grand cri & perdit connoiflance. Safoi* 
•blefle céda bientôt aux fecours qu'on loi 
donna ; & d'abord qu'elle eut repris fes 
ièns , elle fit réj>éter dixfoisà Annette » de 
4)uelle façoncette boite étoit tombée entre 
fes mains 9 quoiqu'elle ieffitdéjn; Comme 
les r^onfes de la Novice n'édairciflbient 
foi&tce qtt^eëe br ûfadt d'envk d'^ymit 
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'Hilre, elle fitpartirtmExprèspoiir Rouen, 
'& écrivit à TAbbefle des Amurées , qu'elle 
la coBJuroit de faite partir ftir le champ 
faTouriere, pour une chofe qui étoit de 
la dernière conféquence* Pendant te court 
«rpace qui fe pafla entre cette aventure 
& l'arrivée deMadeion, elle confrontoit 
fans cefle ces portraits avec le vifage d' An- 
nette , & cet examen finiffoit toujours par 
les carefles les plus tendres qu'elle faifoît 
à la Novice. Si elle n'eût pas été dans 
l'habitude de l'appeller fa Fille, ce doux 
nom, qu'elle répétoit mille fois, eût fait 
nattre les foupçonsd'Annette, ou plutâc 
l'auroit jettée dans la plus grande pei^ 
plexité , puifque rien nepouvoit lui taire 
foupçonner qu'elle ne tût pas Fille de 
Madelon. Elle s'attendrifToit pourtant en 
regardant ces portraits, fes larmes cou- 
loient , elle les baifoit même par un mou- 
vement machinal. Enfin , Madelon arri» 
<va , & comme le temps de la Profeffioa 
d'Annette approchoit, elle vint, réfolue 
à lui faire connottre ce qu'elle étoit, & 
lui apportolt les Papiers qui dévoient feip- 
vir à échiircirfonfort. Elle avoir crud';!^ 
bord devoir le lui cacher; le long temps 

3ui «'étoit pa(Kfans avoir entendu parler 
e nous , lui faifoit penfer que nous n'exiF> 
tioaaplnsi que ma Fille ^parcooféquent» 
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B'avoit d'autre reiîbiirce que Ta petite 
rente : qu*étoit-il befoin de lui élever le 
cœur en lui apprenant de quel fang elle 
fortoit 5 puifqu'une vie obfcure devoir être 
Ion partage? Un habile homme qu'elle 
confulta, ne fut pas de cet avis^^ lui dit 
qu'elle ne pouvoir en confcience laifler 
ignorer un tel fecret à une perfonne qu'il 
intéreflbit fi fort. Comme elle n'avoit 
garde d'imaginer la raifon pour laquelle 
on l'invitoit à venir fi vite, elle craipit 
qu'Ânnette ne fût malade ; & fe confinna 
dans cette pénrée ^ lorfqu'on la fit entrer 
dans la ychambre de la Supérieure , où elle 
ne vit pas fa Fille. Au nom de Dieu, ma 
chère Dame, lui dit cette Religieure , di- 
tes-moi fi vous connoiflez ces portraits, 
& par quel hasard ils fe trouvent entre 
les mains de votre Fille ; & en difant ces 
paroles , elle lui préfenta la tabatière toute 
ouverte. Madelon fit un cri de joie à la 
vue de ces portraits. Ciel! s'écria-t-ellCt 
-c'eft ma chère Maltrefle & fon Epoux. 
Ah! Madame, Annette a-t*elle pu mé« 
cbnnoftre les auteurs de fa naiflance? 
(^uoi! Annette n'êft-elle pas votre Fille? 
dit la Supérieure d'une voix afibiblie; & 
en les achevant , elle perdit une féconde 
fois l'ufage de fes fens. Lorfqu'elle our 
XEtt if s yeux^ elle parut chercher dans ft 
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-chambre quelqu'un qui lui manquoit; & 
le premier urage qu'elle lie de fa voix » fuc 
pour demander fa chère Fille : je vous ai 
dit qu'elle donnoit ce nom à toutes les 
]No vices; ainfi la Sœur à laquelle elle par* 
loit , lui demanda, laquelle des Novices 
elle fouhaitoit avoir : Ah ! dit-elle , je de-> 
mande Annette , refte précieux d'une Fille 
que j'ai tant aimée, & qui faus doute 
D'exifle plus. La Converfe , à ces mots , 
fort brufquement de la chambre , & dit à 
toutes celles qu'elle rencontre dans fon 
chemin , que Madame a retrouvé fa Fille ; 
& tout d'une haleine eUecriaà Annette: 
Venez vite , ma Chère , votre Mère ell 
retrouvée , c'eft la Dame du portrait , c'é« 
toit la Fille de notre Mère; & en difant 
ces mots , elle la trainoit vers la chàm* 
bre de là Supérieure; elles y arrivèrent 
avec une partie de la Communauté , que 
les cris de la Converfe a voient mife en ru* 
meur, & qui, parlant toutes enfemble^ 
ne permettoient pas i Annette de demai> 
-der ce que tout cela fignifioit. La Supé* 
rieure lui tendit les bras iitôt qu'elle pa» 
rut, & fut long-temps avant de pouvoir 
lui faire comprendre qu'elle voyoit en 
elle la fource de fon fang. Oui, Made- 
moifelle , lui dit Madelon, je vous ai fait 
pafler pour ma FiUe » & Yéâcableiaeai 
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vous tn'édez aufli cbere que celle que te 
bon Dieu m*a orée. Mais tenez, ajoute* 
t-eiie , en lui préfentanr les Papiers qu'elle 
avoit apportés, vous trouverez ici toute 
votre hiftoire; la Femnoe-de-chambre de 
Madame votre Mère Ta écrite de fa main , 
elle Ta Ggnée devant fon Notaire, qui y 
a mis fon atteftatiqn. Ma pauvre Fille ne 
put fupporter les agitations <^e des évé« 
nements fi peu prévus occafionnoient en 
elle, il fallut la porter i Tair, elle pleu« 
roit, elle étoufibit. Pendant qu'on s'oc* 
cupoit à la délacer, la Supérieure fe dé* 
barrafladesReligieufes, & fe hâta de jet- 
ter les yeux fur les Papiers qu'on lui of- 
froit » Le Ciel foit loué ^ ma cbere Enfant , 
diti^elle i Annette iorfqu'elle rentra; je 
puis fans rougir vous reconnoltre pour 
ma petites-fille; le crime n'a pas préfidé 
à votre naiflance , & un mariage légitime 
avoit uni vos Parents. Annette rougit de 
cette apoftrophe; & la Supérieure, après 
l'avoir embrafi*ée tent fois, fans s'apper- 
cevoirde laconfiifion oùfondifcoursl'a- 
voit jettée , lui ceniit les I^icirs. Vqss 
concevez, ma chère Marquife^ que cette 
Supérieure étoit ma Mère; hélas, que 
ii'aurois-je pas facrifié pour jouir, comme 
Annette, de fes embrafif^iients ! Le refte 
4tf jour fut conlàcré au:s tranfports de 
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Tamonr filial & maternel , & tes tendres 
fcenes qu'il occafionna ne furent vaxzx*> 
rompues que par les témoignages de gra<« 
titude que ma Mère & ma Fille donnèrent 
à la fidélité & aux foins avec lefquels Ma« 
delon avoit confervé le dépôt qui lui avoit 
été confié : toute la Communauté parta« 
gea la joie de cette heureufe reconnoir* 
fance; Tamitié qu'on avoit pour Annette 
en fut augmentée , mais on craignit que 
la reconnoiflance de ce qu'elle étoit n'aU 
térât fa vocation ; Madame de Vafque fur« 
tout , toujours extrême dans ce qu'elle 
fouhaitoit, avoit à cet égard desfrayeurs 
extrêmes ; Annette la rafiura : charmée 
d'avoir retrouvé une Mère , elle avôit 
peu fenti le plaifir d'avoir un rang« Elle 
avoit pourtant foupiré : Deshomais l'a* 
voit cboifie dans un état abieâ ; que fa 
fatisfaéHon eût été douce , s il vivoit en* 
core, en la voyant d'une naiflance fi fu« 
périeureàlafienne, & en connoiflant pat 
le facrifice d'un rang auquel elle pouvoit 
prétendre , combien elle le préféroit i tout 
ce que le monde eftime ! Oétte penfée lui 
coûta quelques larmes 9 & raffermit fa vo- 
cation. U n'étoitplus, tout l'Univers lui 
paroiflbit anéami pour elle avec lui. Ma 
Fille continua donc foi) Noviciat , & édifia 
extrêmement toute la C^mmunaiité ^ ea 
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kur mommin dans Mademoifelle de Sain- 
ville, une fille auffi modefte que Tavoic 
été celle de Madelon. 
: Le temps de la Profeflion d*Annette 
avoit été fixé à la fin d'une retraite de 
buit jours que -faifoit toute la Commu* 
nauté ; elle tomba malade trois jours avant 
qu'elle commençât , & fut conduite à Tin* 
firmerie. Sa maladie se fut pas longue , 
& elle eût demandé à rentrer dans les exer- 
cices , fi une faignée du pied ne lui eût 
caufé une enflure de jamibe qui la retint 
au lit. Les Relîgieufes qui fervoient à Tln- 
firmerie , lui vantèrent beaucoup un jeune 
jéfuite qui faifoit les Conférences du ma- 
tin , &; firent naître un violent defir de Ten- 
tendre , à quelques vieilles que la goutte& 
le rhumatifme retenoient au lit. On de- 
manda donc au jeune Père une Confé- 
rence pour les malades, & il la promit 
pourlelendem^ de la retraite. La Com- 
munauté voulut encore profiter de celle* 
là 9. & toutes ces bonnes Filles , les voiles 
baiffés , fe rendirent à la falle des mala- 
des un moment avant le Prédicateur. An- 
nette étoit afiifedansun fauteuil, le pied 
élevé, & fort recueillie; mais à peine le 
Jéfuite eut-il prononcé quelques motSt 
que le fon d'une Voix chérie pénétrant 
jufqu'au Qi»\xi de sa pauvre Fille , elle 

leva 
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leva Ton voile avec une vivacité qui fut 
apperçne du Prédicateur , & qui l'obligea 
à jetter les yeux fur elle. On ne commande 
guères à cet âge à des premiers mouve-^ 
Bients. Ce jeune homme , oubliant où il 
école, & l'habit qu'il portoic, pénfa ren* 
vedèr trois ou quatre Religieufes pour 
parvenir jufqu'à la Novice ; & Te jettant 
à Tes pieds , s'écria : Ma chère Annette » 
daus ie moment qu'elle difoit : Ah ! mon 
cher Deshomais. 

Figurez-vous ^ Madame , le fcandale 
qu'4jne pareille fcene dut cauièr àces bon* 
nesiPiUes; ma Mete fiir^tôut, à laquelle 
Annette ii'avoit rien communiqué de cette 
partie dfifa vie quiregardoit fon amour , 
ma Mère, dis-je, fe levant ,, éclata en re- 
proches, & vouîoit arracher Deshomais 
des pieds de fa Maltrefle ; mais ils n'en- 
tendoient rien tous deux , & pénétrés , ra- 
vis du plaifir de fe revoir, ils ne voyoienc 
pas; le tumulte qu'ils occafionnoient. A 
}a fin ,^le;Jéluitefecoué fortement par ma 
Mère, lui dit:: Madame, j'ai fans doute 
befoin de quelque indulgence pour un 
tranfport indécent que j'aurois dû répri- 
iner; mais je l'ai pleurée comme morte , 
& je la retrouve vivante. Cette excufe ne 
paruç pas fuififaûte à ma Mère pour ex- 
cufericè qui.veuoit de fe pafler, & con- 

Tomî L N 
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tînuant d'apoftropber te Jéfuite , la pii* 
tience lui échappa* S^ipprimez le morde 
crime , Madame , lui dit-il : le voile blanc 
que porte eucore Annette , m'annonce 
qu'elle n'eft point engagée ; je fuis libre 
encore; en quittant nos habits,. le fcao- 
dale ceflfera. Ciel! quVntends-je, s'écria 
Madame de Vafque; deux vidlimescon- 
facrées au Seigneur ^ & déjà fous le cout 
teau facré , chercbeutà s'échapper de 
l'AuteK Mon Père, ditrclle à Deshomais 
d'un ton plus poTé , il ne m'appartient 
point de régler votre conduite,.' gardez 
votre habit, quîttez^e, je iiç mTy iaté? 
relTe que par ma pitre pour votceiaffle^ 
par charité chrétienne ; o^ais j'ai des dtoitf 
fiirAnnettè, que peribnne-nepeuttnera? 
vir; elle a perdu fes Parents, il ne lui 
refte que moi; & jamais vous n^'obtien- 
drez mon conremement pour une union 
que jç regarderoisiromme facrileg^ Ma** 
demoifelie de 'S:^iivil}e fera Rati^êufei 
ou du moins j'élèverai j'ieotre vous 4cic^e , 
vn mur de fép^mion ^ûe: nèn ue pouria 
briftr. Jufiqu'à ce moment Annette àvoit 
gardé le filence ; fon refpect pour fon 
Aïeule, ne lui avoû pas permis deleTOm- 
pre : mais la déctaïaition que ma .Mère 
ftifc^icii bautem0ntdaîd«fpôtifmeqii?êlle 
voul<^!t exercer ^ ion .'égaidv lui. rendit 
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chîe^ par cette dureté, de la foumilfion 
qu'elle devoit à fon Aïeule. Lorfqu'elle 
connut que Madame de Vafquie vouloit 
abufer d'une autorité qui ne lui paroiflbit 
plus réelle dès qu'elle étoit pouITée au- 
delà des .bornas de la raifon , elle fe dé- 
terrpina à lui 6ter tout d'un coup Tefpoîr 
de la voir jamais plier Tous le joug de fa ty« 
rannie. Madame , lui dit-elle , le Ciel m'efl: 
téoioin , qu*en me découvrant en vous la 
fource de mon fang , j'ai pris pour une 
Aïeule, que j'aime & rerpeâe, les Tenti- 
ments que j'eufle eus fans doute pour ceux 
liuxqpçls je doi3 le jour. Je ne vops doit 
que les devoirs & l'obéiflance que je imx 
^UTois rendus , & je ne fens rien dans mon 
cœur qui eût pu m'engager à dirpoCer de 
fBoi fans leur aveu : mais il eft certain aulS 
que toutes les puiflances de la terre ne 
pourroient me forcer à renoncer ^u droit 
que j'ai fur moi-même: je ne ferai j^maif 
Âeligieiife, perdez-en Tefpoir; Dieu m> 
VQulu fauver du crime de me facrjf^r au 
défefpoir. Oui , Madame , c'étoit la dou« 
leur d'avoir perdu celui qui eft devant vos 
yeux, qui me conduifoit à l'Autel; &c*é- 
•toil un cœur brûlant encore pour un. ob* 
jetqui n'exiftoitplus, que j'allois offrir au 
Seisaevn Que dis^je^ piçu n'a voit pi$ 

N ij 



apa . Lettrés â^Emerance 

h moiiidre part à Tôfirande que j^ailois 
ftire de tnoi-tnêiDe ; je le dis en frémif- 
Tant 9 je me garderai bien de conrommeran 
facrifice facrîlege-à ce moment où il vient 
de m'ouvrir les yeux ; je renonce/ donc 
à des rérolutions que le Ciel ne m'avoit 
point înrpirées , & je juie. • . • Gardez* 
Vous bien de proférer un tel ferment, lui 
dit ma Mère en la regardant avec des yeux 
capables de faire trembler une fille moins 
courageufe que la mienne : vous ferez Re* 
]igieu(e, Annette , je faurai ufer du pou- 
voir que la nature m*a donné fur vous. 
A ce moment , Annette oubliant ce qu'é- 
toit Madame de Vafque, lui dit : Non, 
Madame , vous n'en avez plus , vous te 
|>erdez par la tfruaucé dont vous voulez 
tifer à mon égard. Vous n'êtes pas con- 
tente d*une viAime , & vous vouiez que 
je fois la vôtre comme ma malbeureufe 
Mère : mais je n'ai pas moins de courage 
^u*eife ; & quand vous m'enfermeriez dans 
les entrailles de la terre , je fatirai échap- 
pef à votre tyrannie, au*moins par une 
prompte mart^ reprenez des habits que 
jedétefte, (ce qu'elle difoit en arrachant 
fdn voile , fa guFmpe & fon bandeau i ) & 
vou^, Deshomais, dit-eUe^ en s'adref* 
fânt à fon Amant 9 fortez, emmenez ma 
▼éritiRble Mère , Madelon ; je renonce 
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toute autre ftntorité que la fienne. En 
finiflant ces mots, elle tira de Ta poche 
l'Ecrit qui contenoit mon Hiftoire » le 
mit en pièces « & le jetta dans le feu » avant 
que ma Mère » qui ne l'eût pas permis » 
eût pu le prévoir. Après cette belle dif- 
pofition 9 reprenant un air plus tranquil*- 
le : Madame, dit-elle à la Supérieure « 
vous avez des droits dans cette Maifoo 
que je ne prétends pas contefter, mais 
c^ell à l'égard de celles qui y demeurent: 
j'efpere que ma Mère ne m'y laiflèra pas 
Jong-temps ; jufqu'à ce qu'elle m'en re* 
tire , je vous rendrai toute l'obéifiànce 
qu'on doit à votre place. 

Deshomais , comme vous le penfez 
bien , n'avoir rien compris à ce dialogue, 
& à l'action d'Annette , qui ajouta qu'il 
pouvoît s'informer de tout ce qui lui par 
roiflbit obfcur à Madelon , qui étoit reilée 
nu-dehors de la maifon , où elle étoit ve^ 
sue la veille pour afTifter à la Profeifioà 
de ma Fille. Deshomais fortit, & Ma** 
dame de VaPque fe hâta de commander 
qu'on ftt monter Madelon à Ton Parloir» 
Elle vouloir s'aflurer de cette femme , 
avant qu'elle eût reconnu mon Amant; 
mais elle s'y étoit prife trop tard, il étoit 
déjà fort!, & avoît couru à la chambre 
des. Tourieres. Elle ât un cri lorfqu'elle 

N iij 
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apperçut le Jéfuite, qui. Tans lui'ddinier 
les explications qu'elle lui demandoit, la 
conjura de le fuivre dans une maifon où 
il écoit COQM. Ce fut là q^'il apprit la 
naiflance d'Ânneue avec des tranfpom 
de. joie difficiles à concevoir : il fe âattoie 
que fott Père , défefpéré du parti qu'U 
avoit pris , confentiroit à tout pour le 
faire rentrer dans le monde ; il s'appayoit 
principalement fur le fecours de TAbbefle 
de Saint-Etienne ; elle aimoit ma Fille » 
& ne fe confoloit point de Tavoir perdue ; 
elle étoit ambideufe , & feroit flattée dtt 
vang de Ja Famille dans laquelle (on Ne- 
veu entreroit en époufant ma Fille«. Vous 
voyez ^ ma chère Marquife, qu*il raifon- 
noit en jeune homme ; loin d'être fur 
qu'Annette fût avouée de fes Parents, il 
ignoroit même flM. de Sainville » le père » 
vivoit encore : mais réfléchit-on dans de 
pareilles ckconfliances ? Madelon lui pro«> 
ciit dis ne point revx)ir ma Mère , & ne 
iiiit pas la parole : toutefois cette Dame 
ne put la gagner; & cette bonne femme , 
ta trouvant inflexible dans la réfolutioa 
de^garder Annette , feignit de partir pour 
Rouen \ & refta cachée dans Dieppe pour 
aider à Tiévafion de ma Fille , qu'elle avoit 
détermi:née, & qu'elle procura efi^eétive'> 
mencicomme je vous le dirai bientôt^ 
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'Desfaomais ^ en rentrant chez les J6* 
fuites, fut droit à la chambre du Supé- 
rieur , qui étoit Ton Ami 9 & lui raconta 
fans détour ce qui venoit de lui arriver* 
Quoique ce Supérieureût quelque regret 
-<!€ perdre un Sujet de grande erpérance, 
9 ^toit tcop honnête homme pour eflayer 
de détruire la réfolution qu'il avoit prifi^ 
de fortir de la Société: il lui promit d'é- 
crire en fa faveur aux Supérieurs pour en 
obtenir la permiflion de quitter l'habit , 
& voulut bien l'aider de fesconfeils dans 
une affaire fi délicate. Le plus preffé^ 
ce femble , étoit d'informer fes Parents 
de cet événement; mais la conduite que 
ma Mère tint à l'égard d'Annette , les obli- 
gea de précipiter fa fortie. Je fouhaiterois 
pouvoir garder un étemel filence fur la 
barbarie dont elle ufa envers ma pauvre 
Fille ; qu'il vous fuffife defavoir que cette 
-pauvre* Enfant trouva des Proteftrîce* 
dans tontes tes Religieufïs^, q\ii ^ loin de 
fe prêter ù la manie db leur Supérieure 9 
favoriferent fon évafion auflî-tôt qu'elles 
furent affurées de le pouvoir faire avec 
bienféance, Le Refteur des Jéfuites pro- 
mît à la Mîaîtrefle des Novices de retenir 
îteshottiats' à Dieppe jafi]u'à ce qu'Aii- 
inette eûv été c<5nduite dans une Cbn^ 
-«unauté , de dooâa fa parole que le jeune 
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homiâe ne chercheix^ft à la voir qu*aa 
moment où fa Famille conrentiroît à la 
lui accorder pour Ëpoufe. Il fut aifé après 
cela de procurer à ma Fille-k fortie de 
la maifon à Tinfude ma Mère; la Nour- 
rice qui l'attendoit) la conduifit aux Da- 
mes de Miramion , à Paris , où le Rec- 
teur Tavoit recommandée. £lleyfutfet>t 
jours iàns recevoir aucune nouvelle ^ & 
commençoit à être fort inquiète , lorP 
qu'on lui annonça un Eccléfiaftîqae qui 
fouhaitoit de lui pàrleren particulier. Elle 
fe rendit dans une petke falle où les Sœais 
de cette Maifon vont pan£er les pauvres 
malades ; car ces Filles ne font p<Mnt cloî- 
trées. A peinfr cet honnête homme lui 
eut-il fait les compliments' d'ufage, qu'il 
lui remit une Lettre entre les mains , & 
lui dit : Fuyez, Mademolfelle, vous n'a- 
vez pas un inftant à perdre ; il y la une 
Lettre de Cachet donnée pour vous ar- 
rêter Vous trouverez à la fK>rte de la 
Maifon un carrofle qui volià conduira 
chez une Dame dont }e fuis fûre, & cette 
Lettre vous indiquera le parti que vous 
devez prendre. H ne permit point à An- 
nette de le remercier, & ne la perdit de 
,vue qu'après l'av'oir remife dans le fiacre 
-qui Tavoit amené. Cette voitnre s'anêt* 
chez une Veuve 9 où ma fille étok ittten* 
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due , & qui la reçut avec beaucoup d'hu* 
inanité. Elle la conduifit dans un cabinet 
^{Stz propre , & lui dit qu'elle la laîQbit 
libre jufqu'à ce qu'elle eût lu fa Lettre » 
& qu'enfuite elle n'auroit qu'à Tonner pour 
la trouver à Tes ordres* A peine fut-elle 
fortie, qu'Anpette^ qui avoit ddja rompu 
\t cachet de Ta Lettre , y lut ces mots 
écrits de la main du Reéleur : Fuyez » 
Mademoifelle ; c'eft à Turin , & auprès 
du Marquis de Sainville qu'il faut cher- 
cher un Protedleur. Madame de Vafque 
»'e(l liguée avec le Père de Deshomais 
Dour vous perdre , votre imprudente 
Kourrlce lui en a donné les. moyens fans 
)e vouloir ; ils ont obtenu un ordre fu<» 
périeur pour vous faire enfermer; je fou- 
haite que cet avis arrive aflez tôt pour 
vous faire éviter ce malheur. 

Annette dut être bien effrayée à la lec* 
tare de ce Billet ; mais la Nourrice qui m'a 
iuftruite de tout ce que je vous écris, 
ignore les moyens dont elle fe fervit pour 
.gagner Turin, & pour fe faire rèconnot* 
tre de mon Beau- Père. Elle lui avoit écrit 
depuis trois mois , lorfque je rencontrât 
cette femme ^ Touloufe , & n'entroit dans 
aucun détail par rapport à fôn évafion; 
elle lui marqgoit feulement qu'elle avoit 
retrouvé dans le Marquis de Sainville un 

N V 
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Père tendre , qu'elle avoît des chbfes et 
très-grande conféqucnce à lui conimunî* 
quer , & qu'elle le fieroît inceffamment. 
Peu de jours après avoir reçu cette Let- 
tre, Madclon rencontra fon Mari dans 
une rue; il la reconnut , lui demanda par-* 
don de Tes mauvais procédés à fon égard , 
& l'engagea à quitter les Amurées pour 
le Tuivre àTouloufe, où il avoir, difoit* 
il , un bon établiflement. La crédule Ma- 
delon ajouta foi à ce difcours, &au-Iieu 
de trouver dans cette Ville Taîfance dont 
on Ta voit flattée , s'y vît réduite à la mi* 
fere ; elle en tomba malade de chagrin , 
& engagea là bague qui m'a procuré le 
bonheur de la retrouver, comme je vous 
l'ai déjà dît., 

" Je mets cette Lettre â la porte à Suze, 
ma chère Marquire ; elle fera fuivie d'une 
autre , que je vous écrirai immédiatement 
après avoir eu le plaifir d'embraffer ma 
Fille. Que nion émotion eft grande en ap*! 
prôchant du terme ! Je ne fuis encore dé- 
terminée à rien. Je croîs pourtant que 
j'écrirai à c'ette chère Enfant avant de 
chercher à la voir, & je faurai d'elle fi je 
puis rifquer à m'ofFrir aux yeux du Mar- 
quis ide Saînvîlle. Pourroit-il méconno!- 
tre la Mère , après avoir cu tant de boïi- 
téfi pour la Fille? 
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yiNGT-IiUITIEME LETTRE. 
ÈMERANCE À LUCIE. 

QUe de nouveaux motifs de découra- 
gement ! Que de nouveaux motife 
de confolation ! Je n'ai point trouvé le 
Marquis de Saînvîile à Turin , ma chère 
Marquîfe , il en eft parti depuis quelques 
mois pour Paris , & je n'ai pu me procu- 
rer aucun éclairciflement Tur ma pauvre 
Filles Mais il faut vous rendre compte de 
ceci plus en détail.. 

Je vous ai dit que f étois réfolue d'é- 
crire à Annette avant de chercher à ta 
voir ; je le fis en arrivant à Turin ; je m*an- 
nbnçois fimplement comme une Dame 
étrangère qui ayoit des nouvelles à lui 
donner de fa famille. Quelque fimple que 
fftl te fujet de cette Lettré , fétois fi trou- 
blée , ma main trembloit fi fort , qu'il fal- 
lut la recommencer deux fois; & fi mon 
impatience me Tavoit permis , je crois 
que j'en auroîs fait une nouvelle. Je m'é- 
toîâ 1 peine donné le temps de paifer une 
robe/iS: ayant fait demander une chaîfe, 
poFdonnal aux Porteurs de mecondiur» 

N vj 
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à THôtel du Marquis. Ces Tortes de gens 
connoiffent toutes les perfonnes de qua- 
lité , & ceux-ci me demandèrent fi je vou- 
lois parler à M. le Marquis. Non , leur 
dis-je , je ne veux que remettre une Let- 
tre à Mademoîfelle fa Hllé ; la coonoiC- 
fez- vous ? Si je la connoîs ! me répondit 
DU de ces hommes $ j'ai eu l-honneur de 
la porter pendant la maladie d'un de Tes 
cens, & je vous aflure... .. Mais il ne 
faut pas fouhaiter de mal à fon prochain. 
Pourtant, fi cet homme étoit mort, elle 
étok contente de mes fervices; & moi 
j'aurois içieux aimé la porter pour rien, 
qu'une autre qui m'aurolt donné Ixeaii* 
coup d'argent. Tant y a qu'il a fallu quitr 
ter cette place; ce qui me confole, c'eft 
que je ne l'aurois pas gardée long-temps , 
la charmante Marquife a quitté Turin avec 
fon Grand- Pcre. Mon Dieu ! dis-je toute 
faifie , ne favez-vous pas où ils font al- 
lés ? Oh !; pour de cela , répondit cet hom^ 
me , je ne puis vous en rien dire; je ne 
me mêle pas des affaires des autres ; mais 
fi vous voulez que nous vous portions à 
l'Hôtel 5 vous parlerez au Portier. Ah! 
que le cœur me battoit,:ma chère Mar- 
quire! cependant M. de Sainvllle pou- 
voit n'être pas éloigné, ;& je priai cet 
iouame de me porter cjie^.ce Seigneurie 
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plus vt(e qu -rlrpourrok. Le Portier me dit 
que Ton Matcre étoit à Paris. £{l-il parti 
feul, lui demandai- je avec précipitation? 
C'efl: ce que je ne puis vous dire , répon- 
dit cet liomme j je ne fuis dans la maifoR 
i^iue depuis un ipois » & c^efi la Sœur du 
^Marquis qui m'y a placé , après avoir 
xbaiTé mon prédécefleur, qui étoit un ivro- 
.giie. Et ne pourrois>je pas parler à cet 
homme, répondis- je avec précipitation? 
J'avois bien fon adrefle , reprit le Por- 
tier ; mais il y a une heure que je Tai don* 
:ii^e ijL un Étranger qui eft vequ deman- 
der cet homme. Je vais Técrire auffi-bien 
que je pourrai me la rappeller. Donner 
feulement, dit mon Porteur, il faudra 
qu'il Toit bien caché fi je ne le trouve pas» 
Malgré. la capacité de cet homme à trou- 
ver les gens , il m'a traînée de porte en 
portependant une hepre & demie. Si j'a- 
yois écouté les mouvements naturels , je 
bt>|sj3ue je courois rifque de devenir foI« 
ki; imqn.impétviqfité naturelle étoit mon* 
t:ée «î Çctfi dernier degré : heureufement je 
me (mis rappelle les principes de foumif- 
fion à lal^rovidence \ & jamais je n'en eus 
tarit ,4? befoin.. La^ femme de ce portier 
nous ^ 4it qu'il étoit forti avec un Mon- 
uep , & qu'ordinairement , quand 11 quit- 
tait fs)imâifon^ iC^^coit pour i)'y rentrer 
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ique fé (oîr^ .&»fortivrc. pâi qucllîonii* 
cette femme , qui ne conneit point dn tout 
la famille de M. de Sainville , & j'ai été 
réduite à lui laifler mon adrcffe , en \\A prc*- 
mettant uii écu , fi elle pouvoît ft-ouver 
fon Mari & me Renvoyer. Jfe revins à toon 
Auberge avec un accablemërit fi grand, 
que je priàiPHôteffé de me faire prépa- 
rer un lit 5 parce (fue je nie mte trou\roîs 
pas bien. Hélas ! me dit cette femme, je 
fuis bien fâchée de votre indifpofition ; 
fans cela ^ je vpus aurols priée de m'àider 
4 cpnfôiier le jeune homme qui eft arrivé 
avérvous ; il fé défefpeire j & je crakis eft 
cortrciencé qu'il ne perde refprit. Quoi- 
que je pufle à peine "tae foiitenîf, h|)îtîé 
m*engagea à pâfler dans fa chambre , & vé- 
ritablement il m'effraya. Sesyeux^toîent 
égarés , & je lui parlai long-temps avant 
d'en pouvoir tirefr un feul mot r'puis fbt* 
tant tout ^ à - coup côinme <i'ttn' îk'ofon'd 
fommeiî T Je vous demandé parcft^ri V Ma* 
damé, mVt-îl dh; votisyoycz 'W plus 
faalheureux de tous: lesliditomes', H ne 
me refl:e qu'à mourîh C'eft une trifte ret 
fourCe, luiaî-jedîtj uiî homme tel que 
vous en doit cnercîher dans fon courage, 
& dans la foiimiffion aux biidres dit Ciel. 
Souffrez que je vous y èfxhof tè. Je cbn- 
çoî*- que. voire voyage 'Tî'à pas ëté* pte 
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lleurenx qiw le bien; Je n*aî poîiit re- 
trouvé ma Pille, apparemment que vous 
n'avez pas trouvé .votre Amante. Que la 
conformité de nos malheurs nous fafle 
chercher enrémble des motifs de confola- 
tion ; la Religion en offre toujours à ceux 
qui ne arofent point que les événements 
font dirigés par un hazard aveugle* C'eft 
un Dieu fage^ qui, pour de bonnes rai* 
fons , ne permet pas toujours que nos deC- 
feins les plus légitimes aient le fuccôs que 
nous nous promettions ; ad#rons fe» or- 
dres , & mérkons par notre foumiflidn un 
fuccès plus heureux. Ah , Madame ! me 
répondit ce jeune homme , il- ne merede 
pas le plus petit erpoir. Celle que je tber* 
che eft peut-être perdue pour jamais pour 
un homme qui ne refpire que pour elle; 
En ce cas , lui ai-je répondu , j'avoue que 
je fuis moins à plaindre. Le Marquis de 
Sainvîlle ^ -chefc lequel fefpéroîs retrouver 
ma Fille. : . aH Madame'! s'écria ce jeuntf 
homme en fe levant avec trarifport, c'é- 
toit chez le Marquis de Samville que voua 
cherchiez Mlle, votre Fille ? de grâce ^ 
encore un liiôt ; ferois-je ttCtz heurcuîi 
pour trouver en vous la Mère de ma chère 
Annette'? Jugt» de mes tranfports à ce 
nom-, ma Chère ; c'éR le tendre Deshô-» 
mais que ie retrouve^ & dans quel étatt 
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mourant ; dérefpéré! Plus diligent que 
moi, il avoit trouvé l'ancien Portier du 
Marquis , & voici ce qu'il avoit appris de 
cet homme. 

. Ma Fiile avoit pafTé Gx mois chez foa 
Grand-Pere , qui paroiflbit l'aimer beau« 
* coup ; elle en étoit difparue tout d'un 
coup : les uns difoient qu^il l'avoit lait 
entrer au Couvent; les autres, qu'il l'a- 
voit renvoyée à fes Parents : mais je fais , 
de fcience certaine, a ajouté cet hom* 
me , qu'il l'g remife entre les mains de fa 
Sœur, qui eft la plus méchante femme 
du monde. Elle haïflpit cette charmante 
Demoifelle, parce qu'avant fpn arrivée 
elle çomptoit fur les grands biens de Mon- 
fieur le Marquis, qui n'a pas d'autre Hé* 
ritiere qu'elle & (es enfants. Un foirelle 
me demanda mes clefs de la part du Mar- 
quis; cela m'intrigua, & je voulus favoir 
ce qu'elle en vouloit faire. Le lendemain , 
H quatre.heurçsdu matin, j'entendis uiar- 
cher 4dns la cour, & regardant par le 
coin de ma fenêtre , je la. vis fprtir avec 
Mademoifetle de Sainville , qui pleuroit 
beaucoup. Elles montèrent toutes deux 
dans un carroiTe , & du depuis on n'en a 
pas entendu parler. Quelrécit, ma chère 
Marquife ! cette ix^échante femme! • . • 
J^ais nçn , elk a cbaifé ce Valet, il cher- 
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che à fe venger ; car il a voulu infinuer 
i Deshomais que cette Dame étoit capa» 
ble à^vfoxx cherché à s'en défaire. Je chafle 
ces horreurs loin de ma penfée; le Mar- 
quis n'eft point capable de Te prêter à un 
tel forfait. Pourquoi haïroit-il ma mal» 
Jieureufe ^ille? peut-être étoit-ce un m6* 
contentement palTager , & qu'elle eft ao» 
tuellement à Paris avec lui. Au nom de 
Dieu., ma cbere Amie , engagez votre 
Epoux à partir à la réception de maLet«- 
tre , & à parler lui-même à M. de Sain- 
ville ; il n'ofera biaifer avec un homme 
tel que le Marquis, & il faudra bien qu^il 
s'explique fur le foct de cett4 infortunée. 
Ciel, daigne la protéger contre cette fem^ 
me! Si elle étoit à Turin , j'îrois hardi- 
ment lui demander mon Enfant; & fi elle 
faifoit difficulté de me la rendre , j'implo- 
rerois le fecours des Loix, j'irois me jei;- 
ter aux pieds du Roi. J'ai été prête à r^ 
partir fur le champ^pour Paris; Desho 
mais trouve qu'il vaut mieux refter ici en 
attendant votre Réponfe ; nous pourrons 
employer ce temps à découvrir où eft 
cette femme qui me donne de fi grjm- 
•des frayeurs; fi elle a mis ma Fille xlans 
un Couvent, comme après tout il y a beau* 
coup d'apparence , ce feroit nous éloi- 
finer d'elle çn quittant ce Pays. L'Amant 
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tle ma Fille , qui me donne ce confeit^ 
«: eu bien de la peine à Je prendre pour 
lui : qu'ai)roit-il fait à Paris? il û'eft ni 
^'un âge ni d'un rang à en impofer à Mon- 
teur de Sainviile; d^ailleurr» il faat da 
faiig- froid dans une telle afiKire , & le paiï- 
-vre jeune homme De fe poi&de paSir Com* 
^ent le feroit-il , ô mon Dieu? Depuis 
le commencement de mon voyage , je n'ai 
pas palTé de jour, d'inftant^mâpae, faos 
offrir maFille au Seigneur, à qui elie ap- 
partient plus qofà moi, fans lui remettie 
«bfolument: cette affaire entre les mains^^ 
ieu.mexfeuibettant à fa fainte volonté; & 
cependant Je fiiis ^ fio&le , que fi ce n'é» 
toit ta néceflité de foutenir le courage de 
DesboEuais ^ je ccaîadrois de faire des fo- 
lies , de courir en criant par les rues de 
Turin ^ pour demander mon Enfant à tout 
le monde* Ah, mon Dîeul qu*eft-ce que 
-notre force, quafod vous ne daignez pas 
être vous-même nôtre foutîen, & qu? 
Tous nmis abandonnez i nous-mêmes? ^ 
compte fur le bon cœur du Marquis , ma 
Chère; je n'efpere qu'en fon fêcours, je 
le Jui demande^ geîiouK. Auflî-tôt qu*il 
aura quelque nouvelle à m\ipprendre , je 
^ le conjure de faire panîr un eîîprès ; quoi 
*qu*il apprenne,' pour Tamourde Die4i>, 
^'il ne m'épargne poiôt y qu'il ue xxïtti^ 
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sage point ; je né puis que mourir de dou- 
leur : b4Ias! je meurs à. tous moments^ 
& depuis quatre heures ma vie eft uue 
agonie. Deskomais ne fe fie point à la 
Pofte popr faire paOer cette Lettre ; il dh 
£)ue lies* paquets réjoument au Pont dp 
.Beauvoifm& à Lyon; que cela caisferok 
tin retard. Âinft nous faifons partir Ift 
Fils de notre Hôtefle , qui nous promet de 
courir jour & -nuit. Le temps eft beau» 
il ne fera pas arrêté au Mont Cénis. Ren^ 
voyez votre Réponfe par un. autre Cou»» 
rîer^ s^ii.vous plaît; celui-ci feroit trop 
fatigué; il n'iroit pas affez vite , ou il f& 
tueroit. Ayez la charité de le gardef quelr 
ques Jours pour le remettre. Que d'enw 
barras je vous donne! mais il y va de 
ma vie 
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VOus n^avez plus que des ai^ttons de 
grâces à rendre au Seigneur , chère 
Amie^ vous toudiei à k fin de vos pei- 
nes ; bientôt totre chère Fille vous fera 
rendue; elle vif y j'en -ai des nouvelles 
certaines ^.& je tie<mns plifepour voil& 
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qu'un excès de joie. Au nom de Dieu, 
chère Amie, modérez -vous, rappelles 
tout votre courage; il en faut plus pour 
foutenir les bonnes nouvelles que>*aià 
vous- annoncer, que pow ftipporter de 
grandes douleurs. Mon Epoux voudrott 
.que je remplifie deux pages de verbiages 
pour donner le temps à vos efprks de 
5'agiter par degrés; mais je n*en si pas 
le courage , & je viens tout d'un coup 
à révénement le plus heureux« Faites un 
•cri de joie, chère Marquife , votre FiUe 
«fl; chez moi , elle eft dans mes bras y ce 
;papier, eile le mouille de Tes larmes, èUe 
-me conjure ^ la faire, partir plutôt que 
^'écrire ; le même efprit qui vous anî- 
liioîten forum de ToulouTe, la.poifede, 
& elle (è fâche bien férieufementde n'a- 
voir que des jambes, qu'elle donneroit& 
troqueroit volontiers pour des ailes, afin 
d'être plus vtte à vos pieds. Mais pour- 
quoi vous tenir plus long-temps en fuf- 
pens? C^tte belle Marie ^ cette aimable 
nlle,^ui, du premier coup d'œil,m'inf- 
•pira un intérêt fi vif, eft la charmanie 
Annette. Ne m'arrêtez pas la main, pe- 
tite Fille: elle lit à mefure-que j'écris, 
.-& prétend que je la loue Wop, elle veut 
.effacer aimabléh. cbarw^nfe; ces épitbe- 
:USp dit-elle, ne M conviennent point. 
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il y auroit trop à rabattre quand vous It 
Verrez ; elle veut que je mette à la place » 
cette tendre , cette obéiflante , cette reP- 
peâueufe Fille : elle a beau faire l*enten^ 
due 9 ce qui eft écrit eft écrit; je n^efllà- 
cerai rien , & j'en mettrai bien d*autreê 
fans craindre d'exagérer. Voyez un peu 
ce qu'elle a fait avec fesfcrupuieufes crains 
ces , je ne fais plus où j'en fuis : fi je la 
croyois , elle partiroit avec mon Courier i 
& fe fent 9 dit-elle , le courage de courir 
la pofte. Mais, ma belle Enfant, voua 
retarderiez le Courier , & votre Mère 
compte les minutes. Qu'il parte donc tout 
à l'heure , & vtte , & vtte. Il faut pourtant 
attendre le jour & des chevaux ; on ne 
court pas la pofte à pied : & quand on ne 
voit goutte, on rifque de tomber dans un 
trou , de fe caffer la jambe. Voilà où j'en 
fuis réduite , chère Amie ; votre Fille , vo- 
tre impatiente Fille a Inintelligence fi bou- 
chée , qu'il faut lui expliquer toutes ces 
cbofes , qu'elle ne comprendrok pas fana 
^ela ; & puis quand je crois l'avoir con- 
vaincue , & n'avoir plus qu'à continuer 
-ma Lettre, elle m'interrompt pour me 
répéter fon éternel refrein : Partons , Mî- 
Àame. Non , Mademoifelle , vous ne par- 
itirez pas ; vous êtes un dépôt 'qui m'eft 
confié 9 j'en réponds^^ je ne. veux pas votis 



s I a . Lettrei iTEmrance 

perdre de vue, &.vous concevez qaeje 
lie puis vous fuivre : il feroitjbeau devoir 
lUue femme, grofle de fix mois, courir It 
|)ofte en franc^étrier. TranquHlifez-vous^ 
^'il MOUS plaîti & en attendant lés. che- 
VïuiX:, permettez qve j'apprenne à votre 
i:J)ereMere, com©ent faî découvert que 
Vdus n'étiez point 4a Fiiie à Jean Picard. 
: . Je teçus votre Lettre à dix heures du 
matin ; & à peine eas^je achevé de la li- 
re, que mon Ëponx partit pour Paris ^ 
ainfi que voUs me' l'aviez recommandé. 
Il revint le lendemain tout confterné « 
fn'apprendre tque M. de.Sainvilk avoit 
<luittéParis^depuisdeuxjoors, ans qu'on 
fût la terme du voyage qu'il alloit faire^ 
|e ne favots coiHnient vous annoncer ce 
«ouveau malheur , ni quelles mefures je 
devois prendre pour tâcher de découvrir 
ce qu'il étoit devenu : le chagrin de ne 
pouvoir vous être mile auffi promptement 
que je Taucois fouhaité , me rendit en 
f>eu d'heures méconnoififablc. On fonnt 
Je fonper , & j'avois le cœur;fi ferré , qu'il 
me fut impoiiible de manger un morceau. 
La petite Marie fut frappée du change- 
ment de mon vifage , & des pleurs que je 
^e pouvois retenir. Elle me demanda avec 
«uiprelTement fi j'étois malade, & ne put 
4trc raiTo^ée.par i^es réponfes': j'itouf* 



fofs^'&^l fallut me délacer. Mon Epoux 
effrayé » envoya un. Exprès à Auxerre 
pour avoi): du fecours.; tous les domefti* 
ques accoururent avec des eaux^ desfels « 
& tout ce qu'op crut propre à me foula- 
ger. Marie Ids écart» : Madame n*a be* 
foin, que d'eau;, dit-elle:; c'eft une va? 
peur, elle s'eft fait violence pour retenif 
les larmes.; je réponds qu'il. n?y. a. pas de 
danger : en même temps £lle m'offrit un 
verre d'eau &m'en jetta furie vifage. Ef* 
feélivement cela me foulagea beaucoup^ 
Comme elle^ m'excitoit. à pdeurer , & que 
je nem'étois. retenue que pour ne. point 
affîget mon> Epoux v js cédai de me côn>v 
traindre, &: au bout d'une demi-heure « 
je fus abfotument remife. Marie me pria 
«tors de manger un morceau; & comme 
mon Epoux lui dit qu'elle avoit des talents 
univerfels , puifqu'dle ajoutoit à tous 
ceuxqu'iliuicotmoifToitdéja, celui delà 
médedne y ^Ue répondit qu'au moins 
poavolt-elte rfe fflatter tle bien connoître 
cette maladie. * Elle s'augmente^ar la die-> 
te, ajouta-t-eUe;'j'er! ai vu plulîeurs ex» 
périences dans les Couvents, où elle cft 
fbrt.commune ^ •& ofi j'ai 'paffé prefquc 
toute ma.vie. Jefuiviçfonconfeil , & m'en 
•trouvai. bien. Pendànt'iqu&je;mangeoi£;^ 
«Ite dit :.J'aYQ& ynôMaîtpeflc , étant jeu* 
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fie , qui étoSt fi fenfible pour tant es qui 
touchoit Tes Penfionnaîres ,, qu*aa plus 
petit accident qu'il leur arrivoit. Mada- 
me Sainte -Viàoire avait des vapeurs. 
Madame Sainte-Viâaire 9 repris-je avec 
émôrîan ! n'étoit^ce pas dans l'Abbaye 
des Daines de Saâiit-ÉtiennedeRheinis? 
Oui, Madame, reprit Marie, en rou-* 
giflant. Ah., Mon Dieu! ma Chère, lai 
ai-je dit avec vivacité , vous avez été à 
Saint-Ëtienne ! auriez^vaus connu la pré- 
tendue Fille delaTourriere, la belle An- 
nette? La furprife de mon Inconnue » 
la pâleur cpii fuceéda au TOttge qui avoit 
couvert fon vifage à ma première qaef> 
tion , me donnèrent la douce elpérance 
de poITéder ce que j'avois une fi grande 
frayeur de ne pouvoir trouver» Je merap^ 
pellai en méme^temps mille circônftances 
qui auroient dû m'ôuvrir les yeux, fi je 
n'avots pas été perfuadée par vos Lettres 
que votreFiHe étoit à Turin ; cependant , 
malgré le rayon d'eipérance tqui s^ofiroit 
à mon.CDeur, un fôuvenir fâcheux m*ar* 
fêta. La belle Marie > fuyoit la tyrannie 
d'un Père ; Annette n'avoit jamais connu 
le fien : toutes ces penfées fe préfenterent 
avec rapidité ; & malgré mes doutes^ avant 
qu'AQueuefût remnfe du trouble où Ta- 
^■oit jette ota quefiion^ je m'étois levée 

de 



de ma cbftire,.^ je la ferrois dans tnes^ 
bras , fans pouvoir proférer un feul mot» 
Elle revint à elie-même plutôt que moi » 
& me dit : Ah ! Madame , quel intérêt 
vous engage à me demander des nouvel- 
les d'une Fille infortunée , qui ne de* 
Vfoit pas avoir l'honneur d'être connue 
de vousV Jui refte:t-il de nouveaux mal- 
heurs à efTuyer? Mais pardonnez-moi « 
Madame , vous avez rappelle à mon ef- 
prit des circonftances fi douloureufes , 
qu'il en a été troublé; & en vérité, je 
ne fais ce que je dis : permettez-moi de 
me retirer un moment pour reprendre mes 
fens« Non , ma Chère, lui ai-je dit; il y 
va de tout<e ma tranquillité; il faut ab-* 
folument éclaircir mes doutes : ferois-je 
aflTez heureufe pour qu'ils fuflent fondés ? 
fisriez-vous la Pille de ma chère Eme» 
rance, cette chère Enfant, dont la perte 
a caufé l'accident dans lequel vous m'a- 
yez vge tomber il y a un quart-d'heure? 
• Aiinette n'étoit plus en état de m'en* 
tendre j au nom d'Emerance, elle jetta ua 
grand cri ^ & perdit connoiflance. Heu* 
reufement le Chirurgien, qu'on avoitap* 
pelle pour moi , arriva dans le moment» 
il faigna cette aimable Enfant , qui reprit 
la parole ; mais elle fut plus de fix heu* 
tes hors d'elleiO^S. ËUemeferroitdaa* 
Tèrnc L O 
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fes bra$ , mouiltoît mes maios de fes lar* 
mes, & in'iippeUoitfaMere.'Onlafaigna 
une féconde fois , tx. cela loi fauva la vie ; 
car jufqu'à ce -moment elfe avait été fort 
en danger* Quand elle fut en état de m*en« 
tendre , je lui dis tout ce que Je crus ca« 
pable de la foutenit danâ une fituatîc»! 
tranquilte; je lui fisd'abord entendre que 
cette Mère, dans les bras de laquelle je 
la remettrois bientôt , connoiflbit , ai- 
moit Deshomais ; néanmoins je n'ofai 
alors lui apprendre tout ce que je favois 
de ce dernier, de crainte de redoubler 
ibn émotion; ce n'a été' qu'au moment 
<>ù elle a été tout-^-fiiit hors de danger 
de retomber, que je lui ai remis votre 
Lettre, qui a miracuieufement achevé fa 
guérifon. Elle vouloir abfolument vouaî 
écrire ; j'obtiens à peint qu'elle Te tran- 
quillifé jufqu'à demain , où fon braâ fera 
guéri ; je remets auflTi à ce temps à voud 
apprendre ce que vous ignorez de fcs 
aventures. Un ftcond Courier partira dans 
deux jours, & vous attendi*â à la Lune^ 
bourg.- Je ne veux pas retlarder le départ 
àt celui-ci. Vous devez penfer que nous 
n'aurons pas un infiant de tranquillité 
jnfqu'au- moment où nous recevrons de 
vos nouvelles/ Faîtes donc {)artir un fe- 
4^nd ËxpFès^ q^i^aoùs trouvera à JLyoji ^ 
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fi la fanté d'Annette nous le pernaet j ou 
qui viendra jurqu'ici, fi nous y fommes 
encore. Je voulois dire un mot au fidèle 
Deshomaîs pour moi & pour Annettc, 
mais votre homme efl: à cheval , & je ne 
veux pas lui faire perdre une minute. 



TRENTIEME LETTRE. 
ÉMERANCE A LUCIE; 

ON ne meurt ni de douleur ni.dfrplaiw 
fir, puifque je refpire encorè', fittou-^ 
tefoîs on peut appeller vivre l'état dans 
lequel j'ai été depuis trois heures que j'aî 
reçu votre Lettre. Vous le difie« bien, 
chère Amie , la joie eft plus difficile à fup- 
porter que la douleur; elle m'ôte les ex-* 
preflSons. Je remercie Dieu , je levé les 
mains & les yeux vers le Ciel j je pleure , ' 
j'embrafleDeshomaîs , je le prefft de me 
quitter pour hâter notre départ ; je crains 
de refter feule dans rappréheafion <îe fuci 
comber fous le poids de ma joie : enfin, 
je me détermine à vous écrire un feiil 
mot , & à partir tout de fuite. Desho- 
maîs n'efl: pas dans une fituation plils cal- 
mé; «iios cœurs fembleht noijs 'échapper 
pour aller ««-devant de vou^. Au^iom 

O ij 
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de Dieu , ma Chère » fi votre fanté & celle 
de ma chère Annette le permettent, té- 
nés votre promefle » venez i notre ren* 
contre. ..« . Mais non , vous êtes grolTe^ 
& cette chère Enfant doit être aifoiblie 
par kâ ftû^^es ; trajiquillirez-vous donc 
toutes deux en nous attendant. Je ne fais 
ni ce que Je dis , nî ce que je veux ; jV" 
bandomie tout à votre prudence » à vo- 
tre amitié. Que je lui dois ! comment la 
reconnoiti^? Chère Annette, ta tendre 
Slere iîe demande de vie qu'autant de 
temps, qu^il m faut pour t'embrafler , & 
expira .de.}9Îe d^ns tes bras. Conferve* 
V^^ iHR^ille^ obéis à mon Amie, i ta 
Sroteârîc?^: Pardppne-moi le filenee de 
Deshomais; les inflaats qu'il cmployeroit 
âi t'écrire, feroient autant de moments 
qui retard^erolent notre réunion* 

■ i 'il ■«■Mp^Wiwrfi— 1— — —— — ^ ^M 

*■*•■■ .■■«■■ ! ■ ■ ■ ' ' I ■ 1. ' I rj 

('■-*. . : 

: TRÈNTE^UNIEME LETTRE. . 

LuhlE A ÈMEKANCE. 

NQus partons, chère Amie, avec le 
Courier qui vous remettra cette Let- 
tre ; mais nous ne. ferons pas tant de di- 
ligence qiie lui : ia fant^ d'Annette , quoi- 
^lu^bjbliuoeat rétablie^ denj^ade 4Ù/el^ 
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cjiîc ménagement awffi-bienqtie mon état. 
Pour adoucir les moments qui s'écoule- 
ront en attendant celui qui doit nous réu- 
nir, j*ai fervi de Secrétaire à ma chère 
Annette , qui ne peut encore écrire , qui 
compte les minutes, qui trouve les heu- 
res longues comn>e des fiecles , qui m'é- 
clistpperoit fi je ne la gardois à vue, & 
qui braveroîr fans efFroi les abymes du 
Mont Cénis , où elle avoue pourtarit 
qu'elle a eu bien peur, pour avancer le 
plaifir de fe trouver dans vos btas. Elle 
voudroit bien me perruadét qu'elle n'eft 
occupée que du délicieux plaifir de voir 
une Mère fi digne de fa terïdrefle; les 
fentiments de Tamour filial rempliflent 
tellement fon cœur, à ce qu'elfe veut me 
perfuader, qu'il n'eft pas capable de la 
plus légère diftraôion. Elle en a pour- 
tant, je vous jure; fon cceurefl: vafl:e^ 
•& la place que fii Mère y occupe, n'a 
rien pris fur celle de fon Amant. Je m'a- 
inufe à la défefpérer, en lui difant qu'elle 
fe fert habilemenjt d'une partie de fcs fen- 
timents pour nous déguifer l'autre. Elle 
convient de fa tendrefle pour Déshomais » 
& affure en même temps qu'elle n'efli ea 
état aâuellement que de s'occuper de 
celle qu'elle a pour vous. Voilà une que- 
relle bien établieentre vous & cet Amant 9 

O iij 
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.il va vous accufer des diftraâions4*A9- 
nette. Je lui confeille pourtant de ne fe 
pas déferpérer ; il efl encore aflez aimé 
pour prendre patience : &fur ma parole, 
tous les fQUt^irs qui paflent les monts ire 
font pas pour vous. Pour mol , j'ai toutes 
les peines du monde àfouteniriamienne 
jufqu'i demain matin , où nous parti- 
rons ; il me femble que toutes les dé- 
marches que je fais pour prefier notre dé- 
part , hâtent le vôtre , que je ne vous foup- 
çonne pas de retarder. Que feroit-ce fi 
un mauvais temps vous retenoit en route 
aufli long -temps que lorfque vous êtes 
allée à Turin 9 II ne faut point penfer â 
cela , la feule penfée d'un tel çontre-teoips 
blefie. Vous voyez , ma chère Amie , 
que j'ai peu profité dans les fublimes le- 
çons que vous m'avez données ; toute la 
différence que je trouve* entre ce que je 
fuis aujourd'hui & ce que j'étois auparar 
vaut 9 c'efl: que je coniaois que je fens 
mon mal, & que je demande à Dieu la 
guérifon de mon pauvre cœur. Âh! que 
je ferois heureufe fi je fentois fou amour 
comme je feus ma tendrefle pour mes 
Amies, & fur -tout pour vous & votre 
•cbere Fille ! Je vous, envoie, avec cette 
Irettre , la rdarion de tout ce que cette 
chère Enfant a ibuffert depuis (a fortie 
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-de Paris; il faut bien vous fournir un 
açiufement pour les foirées, qui font en- 
core longues!,. & vous ôcer k tentation 
•de marcher la nuit ^ en vous offrant un dé- 
Jaflenient de votre* goût en arrivant au 
gîte; C'eft Annette qoi va parler. • 

Suiie de tHifteire éTjiNNETTg. 

A peine fos-je indrohe du danger que 
je courois à Paris^, qite je brûlai d'envîe 
'd'en fortir , & oiâoie de la France. Mais 
: cpmmeo t entreprendre un fi terrible voya* 
!geV feule, fans argent^ & prefque fans 
habits? Cettb Lettre ne ffle difoit pas un 
mot de Deshomais ; qu'étoit-il devenu? 
Comment pouvoit-il m'abandonner dans 
une circonftance Ci fâcheufe? Après m'é- 
txe livrée quelque temps à toutes ces pen- 
fârst, je fonfnai , & la Dame qui m'avoit 
jreçne dans fa maîfon parot , & me dit : 
Je fais, Mademoifelle, l'extrémité à b- 
-quelltvous^tes Induite; je ne fuis pas ri- 
che, cependant j'ai douze louis à votre*fer- 
^vice; il fliut prendre ladiligence de Lyon , 
•qui henveufement pan demain avant qna- 
*tre beéres ; je vons ai acheté une foutane 
Scxm manteau, vous pourrez paflTer pour 
ua jeune Lyonnois qui fort fléfaire fés 
études & Paris ; il n'y a pas d'apparence 

O iv 
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qu'on vous croie partie fî vîte. J*embraP 
fai cette charitable i)ame avec des tranf- 
ports de reconnoiffance , & j'eflayai fur 
4e champ les habits qu'elle tn^avoit ache« 
test; je les gardai même toute la journée, 
afin de m'y accoutumer , & d'avoir l'air 
moins emprunté. Je queftionnai mon Hô« 
teffe pour (avoir fi elle n'aûroit pas quel- 
que connoiflance de ce qu'étoit devenu 
Deshomais; elle n'avoit jamsûs entendu 
prononcer Ton nom , .& refufa même de 
mt dire k fien y non plus que fceloi de 
l'honnête & charitable Ecdéfiafiiqœ qoi 
si'avoit avertie du pérU que je courois. 
faifoit encore obTcur quand j'entrai dans 
la Diligence; mais les ténèbres s'étant 
diifîpées , chacun de ceux quiétoient dans 
cette voiture » firent l'examen de leurs 
compagnons de voyage. Il y avoit ene 
jeune éveiUée à côté d'un Officier y qui 
iparoiflfoit js'être fait ftii cond«éteur poor 
.quitter P{»ris ; deux Perest de PQratoire, 
Dn Négjociant , & un Cavalier déjà fur l'â- 
ge.. On fit connoîlTance les uns avec les 
.autres, chacun dit le motif de fon voya* 

J;e ; la DemoifèUe dont >'ai parlé , nous at 
ura qu'elle allait trouver un de fes On- 
• cle^ ; pow: moi. je fuia perfuadé^ que ciet 
Oncle n'exiftoit non: plus que le Perc qtic 
i'aUois joindre k Lyon. Le$ trois pre^ 
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infers Jours de nôtre voyage Te paflercnt 
avec agrément i les Pères de TOratoire 
m'interrogèrent fnr ihes études ; jugez ce 
que îe ferois dfevenue fi j'eufle oublié cel- 
les de ma jeuncfle. Un de ces Pères par- 
loit Latin avec beattcoup de facilité^ 
pafce qu'il avoît été long-temps en Alle- 
magne 5 où il âvoit été forcé de faire ufage 
de cette langue ; îl voulnt fav6ir fi je lar 
favois mieux qu'on ne l'apprend an C0I-» 
ïege, & fut charmé de la facilité avec la- 
quelle je m'exprimois; il me demanda (i 
je ftvoîs auflî bien le Grec. Je l'entends^ 
lui répondis-je , mars je ne potirrois pris 
le parler* Il avoit un AuteutGrec dan^ 
ion Tac de Unît; lorfque nous fûmes à in 
dttlée, il voulût ravoir comment je l'ex- 
pliquerois , & fut fi content de ma tra« 
dui^ion , qu^il paffoit à chaque repas à le 
lire /avec moi, tont le temps qai refioit 
avant de rentrer dans hi voiture. Je re-^ 
fcve ces circoftftances qui parorfTent fri- 
voles , parce que c'eft à elles que )e dus 
0on faiut. Nous n'avions plus que trom^ 
lieues k faire pour arriver à Châlons , torP» 
qu'un homme qui couroii la pofte» & qui 
paroiflbic très-fatigué , obtint de notre 
Cocher ta permiffion d'entrer dans ta K^ 
lîgeiree» La Nymphe, qui étoit âr cttéàe 
l'Officier, fi;(a d-aj^ord ks re^rds de cr 
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iiouvèia venu; mais enfuke il le^ arrlta 
fur moi d'une manière qui me caufa de 
rinquiétude. Pendanc qu'il étoit occupé 
à me regarder , comme quelqu'un qui 
cherchoit à fe rappeller mes traits , ce 
pere de l'Oratoire me cita en Latin un 
paflage d'Horace qui ayoit rapport à l'at- 
tention de cet homme fur cette Demoi- 
.^lle. Je lui répondis dans la même lan- 
gue » & nous continuâmes à nous entre- 
tenir ainfi pendant quelques moments. A 
peine étions-nous defcendus à TAuber- 
ge 9 que cet homme en fit fermer \^s por- 
tes de ta part du Roi 9 & en même-temps 
te maifon fut environnée d'Officiers de la 
ft^arécha^ffée. Heureufemejut pour moi 
fétois dans une chambre fur le derrière 
pendant que tout cela fe paObît , faos 
quoima frayeur m'eût décetée. Un^uart- 
d'heure après , TOratorien entra dans la 
chambre , & me dit : Ne youles-vous 
pas prendre congé de nôtre compagne de 
voyage ? C^étoit une Pèlerine de Cytbe- 
re , & l'homme qui nous a joint fur far 
route eft un Exenrpt chargé^'une Lettre 
de cachet pour h faire enfermer. Mais, 
;^uta ce bonPere , ce n'eft pas là ce qu'il 
y a de plus plaiiàot. Cet hotpme, après 
avoir mis des Gardes à la porte de cette 
belkU^lene, m'a demtodé ti^s-fi^iifiufe- 
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TDciût fi je VDiks-cofinoIfloîs. j'Ai , mVt-U 
dit, un autre ordre pourarréter une jeune 
Fille cpA ét(S>it aux Dames de Miranûon ; 
upparemment qu'elle a eu vent de la Let- 
tre de cachet, car elle s*eft fauvée. Vol- 
ci , * a-t-il dit , en fortant un Papier de (b 
^ocbe^ le fignalement de cette fugitive. 
-Les traits: ds ce jeai>e Ecolier font fi re<^ 
«Temblants nvec le portrait qu'on m'en a 
adonné , que j^ai cru être fur le point de 
faire deux c^pturçs au-tien d'une ;>uaa)s 
iorfque je vous «i ei^tendus parler Latin 
«ni^naible, j^ài^ien^Yu que ce ti'étoStpflb 
nçe 4ué je cherchois. J^ai hi ce figtial^ 
-ment 9;cèîititiûa lX])ratorîefi ,' âcvéntàblà- 
^ eh t ùb- croiroit qUSi b été fait pont voUs', 
-excepté que la Demcâfelle ell |>lus graii- 
<!6. J'ai fait reinarqûer cette di#érénce ft 
I^Ëxempt, ft l'ai afluré (]ue vous fortidis . 
îiu^'CûiHei^ y èSk vous «vies fait de fott 
bondes ^étudcsi «^ ' ' • ' '^ 

Si rOratprkh^.iâ^eÛt énvîfôgée «lors , le 
troubte' de mbd vîftge, phîs que la ref- 
femblaflce,^ lui eût indiqué la vérité. J'é- 
toîs pâle^ tremblante^ & jirête à roc jet- 
eér à fes piëfispotir )e conjurer de m'aii- 
der i fautérpàr Ib fefnétre -peur m'éebsip* 
per. Je n'en 6S rien pourtant; un îftftant 
de réflexion itte 'fit -fetiiSr'^'il ir'yavoît 
^tt'^iBie giiînde feréeté q^uipût m'arrbcher 

O vj 
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à ce périU J& fis«un gran4 éttUt derire; 
& foit die fans vous fcandalirer , Mada- 
flie, je jurai i oui, je jurai pouc mieux 
conftater mon Texe , en difant que je trou- 
vois Ja chofe fiplaifaïKe, que j^a vois def^ 
fein d'<u faite la guerre à l^Esempt; car^ 
.ajourai- je , appareouneQt qu'il foupera 
avec nous» Vou^ fente^ pourquoi je hh 
fois cette quefliion; malgré moa courage, 
je cioi» que j'aurois pris la fuite , s'il eût 
faUu.me trpuver face à face de cet hon^ 
'Sne qui me paroifipvii redoutable. Ilfen^ 
.ble à;C^ux ^uii n'^gt- pas lai çënfi^lenc^ 
^ette , que ces forj^es d^ gep& ont. le {i^ 
xret de (ire d^ns leurs cœjurs^ &dç dévi- 
er leurs peuTée^» Heureufement {> n'eus 
l^as à redoutes la pénétration de ce pxér 
lendu fcrutateur i l'Oratorien m'apprit 
.iQU'il avoit commandé Iç fouper dans^ la 
iQbatBbre; 4e.Ja E^^iley.&qu'ii lui.tiendroit 
compagnie. Vous n'aurez pas 4e peine 
•à croire, Madjiiqe, qu^je ne dormis pas 
toute la nuit, & que j^ fus bie^ charmée 
jquand je vis ceue Fille &;fon Conduéleur 
liionter dan$ une^cbaife de polie, & re« 
prendre le chemin départs. LaJ^iligeBte, 
en ce tempa, faifpie en ^n jgup le chemin 
de Cbâlons à Lyoi», & pouf: cela partoi( 
à Ift pointe du> jouf. Je ne me raflurai 
ipoint dans le bateau |^,â; ^M^-tAt ^ue l'eu» 
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tnH pied ï terre à Lyon , Je prîs conigé 
de mon Oratorien , auquel je promis une 
-vifite, & je courus chercher une voiture 
•pour la Savoie, Lorfquej'eus paffé le Pont 
de Béauvoifin , qui fépare la France de9 
Etats du Roi de-Sardaigne , je me trou- 
.vai délivrée d'un poids éBorme, &jerG(^ 
pirai librement* J'adievai heurèufemenc 
le reile de mon voyage ; & dans le derp 
.nier Village qui conduit i Turin , & qui 
ji'en eft qu'à deux lieues, je congédiai 
mon Voiturier, à qui favois dit que cet 
jnidroit, que Ton nomme Rivol, étoit le 
4eripe de mon vograge. Je cherchai » dès 
la pointe du jour, un Jieu écarté; car 
^avûis eoucbé à Rivoi, & m'étant def- 
babillée à la bâte, je repris les habits de 
iDon fexe, abandonnant fur la place. ceux 
jque je quittois , & que je donna^i de bon 
jqce^r à ceux qui poiirroient les trouver. 
J'ai oublié de vous dire qu'au premies 
SDQment.où je me via en ilàreté , j'Scrivis 
av ReAeur auim'avoit fi bien fervie.;. jei 
seçus répenfe quelques jours après êtro 
arrivée à Turin » non pas de lui , mais de 
(onSuccelTem, quim^apprit que ce cha«>^ 
ritable Ami étoic palTé dans les* Indes,. 
Car niBP!or:t à Deshemais ,. W avek d^Cparu 
iQii^t:4'u^^oupv & ilyavoJtbiendel'ap* 
faseà^.^Qç fes Parents l^voi^^^^^i^ wAt* 



^re en fiea de Tùreté poar r^mpêcher dt 
me fuivre. Celui qui m'écrivoit ajoutoit 
quelques mots de confolation.à ces non- 
velles accablantes, en me faîfant envifa- 
ger que fa détention ne pouvoic durer 
long-temps, & qu'il étoît naturel que II- 
fnorance où Ton étoh de mon' fort, ac- 
réléreroit fa fortie par la jdâfficuhé où on 
le fuppoferoio de firiyre mes traces. On 
ne me promettoit pas de l'avertir que c'é- 
toît à Turin qu'il falloît me chercher, 
mais on me faifont e(pérer d'une manière 
aOez vague, de me rendre fervice; or', 
on. ne pouvoic le.^re qu'en lui indî- 
iqmnt où fétois» r- j . > 

Au chagrin que m&cafafâ cme telle Le^ 
tre , fe Joignit feisbarras de me préfenter 
au Marquis de Sainvîlle, & la jufie in- 
quiétude, on qu'il refufât de me rccon* 
lïoître , ou qu'il .défôpprouvât la çon*» 
duite quejpavois tenue. Je potivdîs parer 
ce fécond iffco>nvéniétft,>enJiii 'dérobant 
la corrnaiintncë d'urtre -partie de mes dé- 
marchés , ou du moibs len les tournant 
d'une manière propre à me difculper des 
pas hazardeiKS que j'avais> eu îe courage ^ 
QU, fi voos voulez, nmpmdeftce de Rii* 
re ; car ^je 419e riendôis jnfticé^ $1 eiftt été 
mieux de fduiBVîr la perféclitîoii de ma 
Gr»nd'Mei^^ que Ae m'ej&poftr à coorif 
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%vùSk^ bien à la lettre, par tnotits &.par 
vaux. Vous verrez bientôt qu'il eft plus 
ftifé de connoitre Tes torts que de s'en 
corriger» puifque je retombai dans la mé^ 
me faute en pareille occafion ; mais cette 
réflexion m'a fait perdre le 61 de mon 
difcQurs*. Je difois donc qu'il me vinties 
penrée d'ajuAer un petit Roman Tur nni 
fortie ; or , cette tentation , j'y réfiflai 
très-courageufement, & il me femblozt 
que c'étoit par amour pour la vérité , &; 
parce que tout déguifemient m'a toujours 
paru une lâcheté l' je réfoltis donc d'être 
à mon égard une Hifiorienne impartiale'^ 
& de n'altérer en rien la vérité. Atten- 
dez pourtant , je n'eus pas ie front de me 
faire compliment fur cette viftoire iqnc 
je remportai fur moi-même ^ je démê- 
lois , mais bien imperceptiblement , une 
raifon d'être fracere , & ceUé-là étoit dé* 
cifive pour mes intérêts. C'eft que mon 
Grand-Pere, fans être aocufé de pouflei; 
Fincrédtilité trop lain , poqrrok fort bie» 
110 s'en pas rapporter à mon témoignage , 
& que s'il décottvroit que je l'eufle trouN 
pé, enfuite dés informations 'qu'il étoit 
naturel qu'il fit , |e m'expofois à perdre 
ffin eftime, dont f ailois ibfotument dé-^ 
pendre* Vous voyez , M&dame ^ que » 
leio de chercher à iurpicgirdre la v^ire^ 
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je vous dévoile lec replis cle mon océur^ 
c'eft avec une vraie fatîsfaélîon , je- vous 
l'aSure. Outre ma confiance dans votre , 
•indulgente bonté, je fens que cet Ecrit 
eft fait pour être communiqué à ma ten^ 
dre Mere ; il eft juftc ^u*elle m'apprécie 
atr jufte dans la réfolution où je fuis de 
ne plus me conduire que par fes tumie- 
res; il eft abfotument nëceffaire qu'elle 
connoiiïe & mes défauts & mes bonnes 
qualités ; & purs je compte fi fort fur fa 
tendreffe , que je lui avonerois des cri- 
mes auffi fincéremenc que je fais ^s im< 
prudenizes. Je reviens à mon hiftotre^ 

Rien ne m'avoit paru fi aifé de loin , que 
de me préfemer à mon Grand-^Pere. A me« 
fure que j'approchai du moment d exé« 
cuter ce deflein , Tentreprife fe montra 
i mes yeux beaucoup plus difficile que 

rne Tavois imaginée. Je fus quinze jours 
Turht^ efn ine promettant tous lesfoirs 
de ne pas balancer à faire dès le lende* 
main cette importante démarche; je me 
inis même en chemin p}ufîeurs|bis, & 
fus jufqu'à la porte de fon Palais ; là il 
me fembloîc qu'une forée tnvifible me re« 
pouffbit, & meforçoitàremettre-au len- 
demain une vifite qui tpntôt.me paroiffoit 
Îangeri^uie, & le plus- fouveht inutile* 
« dé&ut d'ar£(?n( me força de pa(&s par* 
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forte de timidité qui ne m'efl: 
it naturelle ; j'avoîs dépenfé 
dernier fol , lorfque je pris 
T efficace. Je mis le plus d*or- 
^ut pofltble danis mes habits, 
lire ma parure :j*étoîs cou- 
...vw, ce rien de plus; & malgré mes foins 
à cet égard, je fus plus d'une demi-heure 
à perfuader au Portier de m'annoncer : en- 
core ne pus-je obtenir de parler au Mar« 
• qùis , & je ne fus admife qu'à l'audience 
de fon premier Valet-de-chambre. J'in- 
terromps Annette pour lui demander (i 
ce Portier étoit aveugle, & s'il ne voyoit 
pas qu'un fi joli vifage n'étoit pas fah 
pour être offert aux yeux d*un Valet. Oh ! 
ne me parlez pas de mon vifage y me ré- 
pond Annette, vous réveillez mon ref- 
fentiment; il étoit prêt à me jouer un 
tour que j'ai bien eu de h peine à lui 
pardonner. Ceft que ce Valét-de-cham- 
bre , qui étoit un fort honnête homme, 
ne put , m'a-t-il avoué depuis , me voir 
jfî pauvre & fi belle , à ce qu'il lui- pa- 
rut, fans donner à ma vifite des interw 
prétations qui n'étoient pas favorables 
à ma vertu ; il foupiroit , il me regar- 
^oit triftement les yeux baiffés ,* & je 
touchai au moment d'effuyer un fermon 
.de. fa part : heureufement la nature m'a 
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doané un air de modeftie , qtii Texcita ï 
mieux peofer de mes intentions ; il s'il- 
téreOa même pour moi » & fit à Ton Maî- 
tre un rapport fi avantageux , qu'il eut 
ordre de m'introduire. Le coeur me bai- 
toit d'une manière étrange; & lorfque je 
me vis^npi^fence du Marquis, mes jam- 
bes refufiuit de me foutenir, je fuscon- 
trainte de m'appuyer contre une table» 
Jans avoir la force d'avancer ni d'ouvrir 
la bouche ; mais en râcompenfe je fan- 
glottpis fi fort^ que ce Seigneur en fut at- 
tendri ; il eut la bonté de.s'approcfaerde 
moi 9 &. m'aj^ant pris par la main , il me 
pria de me raflurer , en medifant qu'il étoit 
difpofé à me rendre fervice en toutes les 
cbofes qui dépendrpient de lui. Il me con- 
duifit auprès du feu , me força de me met- 
tre dans un fauteuil , & continua de me 
parler avec tant de bonté, que je roffl- 
mençai à reprendre courage & à eUuyer 
mes larmes. Lçfrfque je me erus un peu 
'plus forte , je me levai, &<:o<uirusixie jet- 
ter à Tes pieds. Le Marqius attendri s'ef- 
forçoit â& ,àie relever , & m'examinoit 
avec un air d'intérêt, qui me perfoàda 
jque la nature, agiflbit die£ Im en ma fa- 
vtva ; effe^ivement ^. vis fes yeux Te 
l'emipUr de, larmes. Que vot» m^attendrif- 
fe^^ nia cber4 Enfant i me dit-il ! parlez ^ 
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<lue puis-je faire pour vou8 ? je ne fuis 
pas en état de vous rien refufer ; vous n>e 
caufez la plus vive émotion que j'aie ref- 
fentie de ma vie , & vous me rappeliez 
les traits d'une perfonne qui me fut bien 
chère. A ces mots je pris les mains d^ 
ce rerpe<n:able vieillard , je les baifois , j^ 
les arrofois de mes larmes ; & à travers 
mille fanglots , je parvins à lui dire : C'eft 
au nom de ce fils, qui vous fut fi cher, 
& dont je vous rappelle le fouvenir , que 
je vous conjure d'avoir pitié de fa mal- 
heureufe fille; elle eft à vos genoux, un 
mot.de votre bouche va décider de Ton 
fort. Ah 1 mon Enfant , me dit le Mar- 
quis en m'embraflant , il ne me feroit pas 
poflible de te méconnôlire ; mes entrail- 
les émues m^affirment que tu es ma Fille 
& mon fang. Que les moments que je paf- 
fai en embraHant les genoux d'un Aïeul 
qui me marquoit tant de tendrefle , fu* 
. rent délicieux! Il partageoit mes tranf^ 
ports , me rendoit mes carefTes ;. mail 
nous n'avions ni l'un ni l'autre la force de 
parler. LeDomeftîque qui m'avoit intro- 
duite , .étoit dans la chambre voifine , & 
curieux comme tous les gens de cettb efr 
pece , il avoit laifFé la porte entr!ouver«> 
le ; il fut témoin de nos frftdiports y fans 
en.pénétrer le motif ^le.peu de mâts .que' 
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nous avions prononcés lui étâfut écbap^ 
pés par Téloignement. Comme nous con- 
tlnuiions à pleurer , à fanglotter même, 
il eue peur que cette Tcene ne nirisft i la 
fanté de Ton Maître , & entra au moment 
où le Marquis avoit véritablement bcfoin 
de recours; îl lui fit prendre un peu d^eaa 
des Carmes , qui rappella Tes forces prê- 
tes à l'abandonner. Nous reprîmes nos 
fens , & je remis à mon Aîed ma tabatiè- 
re 9 qui étoît la feule chofe qui pût conf- 
tater ma naiflance. Quoique ce téœor- 
gnage ne fût pas de la dernière évidence, 
ma reflemblancé avec fon Fils étoit fi 
«grande , qu'elle pouvoit feule le convain- 
cre que je ne lui en impofois pas ; mais 
le récit que je lui fis du mariage de mon 
Père , des démarches que fon Ami avoit 
faites en fa faveur auprès de lui , & des' 
Lettres qu'il avoit écrite^ à cette occa- 
fion , venant â l'appui de mes traits , euf- 
fent fuffi pour perfuader le plus incrédu- 
le, &: écarter tout foupçon d'impofture; 
auifi n'eut-il aucun doute.. Son premier 
foin fut de me faire habiller d'une manière 
convenable à ma naiifance ; enfoite il af- 
fembla fa Famille, &me préfenta comme 
la Fille unique de ce Fils qui lui avoit 
coûté tant ide larmes ; & pour ne rien lair- 
Usi (fobfcor daQ54:€^ qui me cegardoic, il 
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tut foin de faire venir d'Avignon TAâe 
qui conftacoit le mariage de Ton Fils, & 
de Paris , mon Extraic-Baptiilere ; ii y joi*^ 
gnit les Âtt^dations du Notaire, à qui ma 
mpdique dot avoit été confiée , où étoit 
jointe la déclaration fecrete de la Femme- 
de-chambre de ma Mère. Il écrivit m^ême 
de fa main i Madame de Vafque ^ lesRe-^ 
iigieufes lui firent uneRéponfe, qoi, en. 
lui apprenant que ma Graud'Mere étoit 
morte , lui rendoic de moi le témoignage 
le plus avantageux. 

Au milieu de la joie que caufoit à mon 
Aïeul la conformité de tous ces témoi- 
gnages avec le récit que je lui avois fait, 
& qui kvoient tous les doutes que des. 
Parents intéreffés auroicnt pu former fur 
la vérité de mon origine , je m'apperçua 
bientôt qu'il nourriflbit un chagrin vio- 
lent; il lui échappoit des foupirs : j'en 
fus vivement allarmée; il m'étoit devenu 
fi cher, que mon bonheur étoit abfolu- 
xnent attaché à fa fatisfacftion : je le pref« 
fai donc de me découvrir le motif de & 
trifteiTe; il me fembloit que j'en étois là 
caufe, &je.ne fus que trop tôt que je ne 
me trompois pas dans cette conjeélure. 
; Le Marquis de Sainville n'efpérant plus 
de revoir fon Fils après tant d'années 
êçoujées fan^ eu avoir entendu parkr. 
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avoit adopté un de TesKevcux , Fils d'un 
Frère cadet , qui , outre qu*îl n'étoit paa 
riche , avoit cffuyé de grandes pertes. 
Quoique ce jeune Seigneur, qui fé nom- 
noit St» Far , ait été la caure innocente de 
ce qui me reftoît d'infortunes à effuyer, 
la juftîce m'oblige de convenir qu'il mé- 
ritoît l'amour & les bienfaits de fon On- 
cle. Parvenu à l'âge de vingt-cinq ans, 
avec l'efpoir d'une fortune brillante, il 
s'étoit montré fupâ^ieur à fa chute; & 
quoiqu'on eût pu , ce fiembîè , lui pardon- 
ner un peu de fenfibilité dans une telle 
ôccafion , il n'en montra que pour parta- 
ger la joie de fon bîenfaifteur, & fut un 
des plus empreffés à me faire reconnoître 
pour ce que fétois. Sa générofité dans 
une circonftance (i délicate , n'avoit point 
échappé à mon Grand-Pere , & lui fai- 
foit envifager avec amertume l'état dans 
lequel ce jeune homme alloît fe trouver. 
JH y auroît eu un remède à ce mal, qui 
paroiffoit bien fimple; c'étoit t}e me faire 
ëpoufer ce Neveu chéri, & le Marquis 
n'eût pas balancé un moment à faire ce 
mariage , s'il n'eût été îîiftruit de lafitua- 
tion démon cœur. Mon attachement pour 
peshomais avoit été l'origine de toutes 
mes difgraces, &, en les lui racontant, 
je îi'âvoî5 pas • cflayé de lui * cacher que 
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cette paffion, qui avoit été la première 
de ma vie , en feroit aufTi la dernière. Non- 
feulement il ne pouvoit Te réfoudre fk dé- 
chirer mon cœur ^ en me propofant de 
rompre des nœuds qui fembloient tenir 
à mon exiftence, mais un motif de juf- 
tîce I'intérelp3it pour Deshomais. Ceien- 
dre jeune homme m'avoit choifle dans 
un état obfcur, mon indigence ne Ta- 
voit pas rebuté ; il s'étoît facrîfié à ma 
mémoire : & ne pouvant me fuivre au 
tombeau , où il me croyoit defcendue , 
il s'étoit condamné à une mort civile. 
Ces confidéracions empêchfoient le Mar- 
quis de Sainville, qui étoit généreux , 
de vouloir ufer de fon autorité pour m'en- 
gager à trahir un Amant qui le méritoit' 
fi peu. Malheureufement pour moi, fà 
Belle-Sœur étoit d'un caraftere bien op- 
ppfé : ambitieufe , intéreffée , vindicati- 
ve 9 elle n'avoit vu qu'avec défefpoir M 
fucceffion de fon Beau-Frere échapper it 
fon Fils ; & elle avoit pris pour moi une 
baine qui ne pouvoir être balancée que 
par l'efpoir de recouvrer , par mon moyen, 
la fortune dont elle s'étoit flattée. Com- 
me elle joignoit à fes autres défauts une 
profonde dîffimulation , elle fut déguifer 
fi habiletnént fon averfiori , que je ne la 
croyoi3'pas moins i^ttachée à moi que le 
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Marquis; en forte que j'avois ime vraie 
vénération pour là vertu qui lui avoit fait 
facrifier de (i bonne grâce des efpérances 
fi flatteufes ; je me promettois même d'en- 
gager mon Grand-Pere à traiter St. Far 
comme fon Fils. Cette femme, telle que 
je viens de vous la dépeindre 9 avoit ac- 
quis » par fes faufies vertus, un puiifant 
afcendant fur le Marquis ; elle s'en fervit 
pour Tendurcir contre mes pleurs. Elle 
lui repréfenta que, fi je devois quelque 
chofe à Deshômais , j'avois à me venger 
de fa famille, qui sa^avoit rejettée j qu'à 
la vérité , ce jeune homme n'étoit point 
entré dans les vues ambitieufes de fon 
JPere & de fa Tante , mais que ce feroit 
avoir trop d'égards pour fa fidélité , que 
de lui facrifier une riche Héritière telle 
que je l'étoîs devenue , qu'il reftoit d'au- 
tres moyens de lui marquer notre recon- 
i3oiflance; & qu'après tout , laMaifonde 
Sainville ne devoir pas avoir moins de 
répugnance à fe méfallier, que n'en avoit 
M. Deshômais , <iont la nobleflfe , quand 
on la fuppoferoit ancienne, n'avoît ja- 
mais été illuftrée. Ces pitoyables raifons 
ne convainquirent pas mon Aïeul ; ce- 
pendant fa foiblefle pour cette femme 
l'emporta fur fa laifon; &.ne pouvant Te 
réfQudre à in'e;^hoKer lûji-flieiae à une 

per- 
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perfidie pour laquelle il tne conuQiflfoic 
une (i grande répugnance , il ni'jïban- 
donna à cette furie qui promit de m^ame* 
lier |>ar degrés à tout ce qu^on 'e.\igeroit 
de 0191.' Je fuis bien fûre que is*il; eqt pu 
/bupçonner ks indignes moyens qu'elle 
youloit employer pour ce qu'elle appel- 
loit. me réduire, il le fût bien gardé de 
m^expofer aux mauvais traitements que 
j'ai eOUyés pendant quinze jours, & fous 
lefquels fauroîs fuccombé s'ils jeûnent 
duré plus long-temps. Elle avôîc promit 
à Ton Beau-Frere de n'employer que li 
douceur & laperfuafîon; it peine J^)pfies^ 
.nous arrivées dans la maifon de èam^a"^ 
gne où elle m'avdit conduite , qqt , déi 
pouillant la feinte tendreflfe qii'ellc ni^'a^ 
voit montrée jufqu'àlors , elle;n'épargmi 
ni lés injures les pUis groilierês ^'tii mê^ 
jne les lixiauvais traitements , pournid dé^ 
terminer à époufer fon Fils. Jé fà^; pfu- 
iieurs fois ineurtrie| decpups qu'elfe me 
4onuoit fans ménagement; & qui faitfi; 
perdant PefpQÎr d6 me vaincre , elle iï'eûÉ 
point, attenté à ma vie ? Dans le temps^ôù 
je ne voyois aucune reflburce pour écha]vi 



per à un efclayage^ fi dur, & que j'étbi^ 

il, m'abandonner à mon défefpoîr i 

ÎHéu ^'jcnvoyfi un libérateur dans la peu 
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a'ufte' meilleure Mère, il n'apprît point', 
Tarts frémit, la manière odîeufe dont elle 
tn uff^U à,mon égard ;&connoifrant Tans 
d&utsè ât quoi elle étoit capable , H réfo»» 
Jutide'tout rifquer pour me tirer d*entre 
ÙÉ niàins. Il gagna la Femmie-de-cham* 
bre, aux foins de laquelle on in*avoît re- 
mîfê; furie auffi implacable que la Mat- 
trelTe ^ qui , pour lui fafr^ la cour , enché- 
riltoiifurla dureté aVec laquelle on lui 
5>r(lonlîoit de me traiter. Cette fetnme lui 
jùrômtt âe me laiffôr un peu plus de Irbcr- 
Îç5^\câr fétois qnfermée dans un cabinet 
èjï je jour pafoîflbit à peine. Quelques 
p^^rentsi qu'il lui fit , m^ôbtinrent laper- 
mîtObn d'aller prendre Pair au jardin tou- 
tes les fois que fa Mattrefle co.ucheroîtà 
Tpfjj, ce qui lui arrîvoît f cuvent. La 
prjepjierejfoi^ qu'elle m'accorda cette grâ- 
ce 'j;j'étôîs' fi foîble, qu'il fallût tnalgré 
inor acceprer le fécours de fon'bias pour 
aller jufqû'à ce jardin. Comme ir étoit 
environné de hautes murailles, cHeîn^f 
^bândomi^ fan^ crainte; je les mefurois 
des yeux, & rimpoffibilîtîS de lesefcala- 
der n^'arrachoît. des larmes^'lorfque je vis 
pjii:oitreSt.Fah J'àVôîsd'ab'oiideftimé ce 
fepnç' homme; i^aisné pouvant, fne per- 
îu^L^^y , qu'il ! ignorât, la maîiiere ' cruelle 
■dohïj'étois traitée, lès fèncimerife favo* 
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nbles auMl m^oit inrpirés avoUnt diÇ* 
paru 5^ il partageoit là haine & Thorreiir 
que j'avois pour fa Mère : mon premier 
mouvement fut donc de Téviter ; il s'en 
^ppe^i^^ » & Te I^fltaut de me joindre , il 
«^ 41^ : Arrêtez , Mademoifelle , au nom 
d(B Oieus/daignez.m'écouter un moment , 
& ne, perdez pas une occaiion que f aurai 
peu^- être peine à retrouver., Ce début 
fembla me préfager quelque fecours ; je 
Vie laiflai conduire fur un banc , où il me 
dit : Les moments fpnt précieux; ma Mère 
f (t pour deux jours à Turin ; profitez-en 
ppii)r.fuir ; j'ai tout préparé pour aOurer 
Ypt(« jévafion 9 & H faut dès cette nuit 

Suitter des lieux que vous devez regar* 
er ^omme funeftes. Vous penfez bieui^ 
Madame » que ce difcours m'avoit rendu 
$rès-attentive. La générofîté de St. Far» 
& le fecours qu'il fn'offroit, m'ouvrirent 
les yeux fur mqn injullice à fon égard; 
|0 voulus rinterromçre.pour lui marquer 
xna reconnoilTapce ; il ne me laifla pas la 
liberté de le faire , & me dit : Attendez, 
s'il vous platt ) Mademoifelle , vous igno-* 
lez le prix du facrifice que j^ vous fais ; 
je vous adore, &cefentimentaprisnaif- 
&nce dans mon cœur au premier inftant 
^ui vop^ offrit à mes yeux. Je reçus avec 
n?î0èment les «efp4rances que iqc donna 

P y 
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M. de SainvrHe de pouvoir iitiir ma des- 
tinée à la vôtre ; que je payai chërement 
ce moment de l'efpoir le plus flatteur ! Il 
m'apprit en même-temps que votre cœur 
étoit engagé , & que vous vous^ deftiniez 
à i'heurenx Deshomais*; maïs il ajouta que 
je ne devois pas défefpérér de vous fen- 
dre fenfible, & m'enctMiragea à vous ten- 
dre des l'oins, qui -peut -être parvien- 
droient à bannir de votre cœur un rival 
dont vous ignoriez abfolument le fort. 
J'ofe prendre le Ciel à témoin , Maderaoi« 
felle , que dès ce moment je bornai mes 
deiirs à vous voir , vous adorer , & à-mé^ 
riter votre eftime:je compris qu'un cœur 
tel que \t vôtre nefe donntiît qu*ut!è fois; 
& ia mort la plus 'cruelle m'auroit para 
douce , au prix de la feule idée de tjrran- 
nifer vos inclinations; Je renonçai dès ce 
moment au projet de vous înfpirer de Ta- 
mour ; je me fis une douce idéq de- vous 
forcer par des fervices éclatants à m'àc- 
corder la féconde place d^ns votre affec- 
tion 5 & votre bonheur devînt Tunique 
but des démarches que j'étois réfolu de 
faire. J'avoîs des amis à Paris ; je les char- 
geai du foin de découvrir ce qu'étoit de- 
venu votre Amant , & leurs recherches 
furent heùrénfès. J'appris par leur moyen 
que M#yDeshomais !• Père is'étoit uni à 
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Madame de VaCque pour obtenir du Roi 
deux Lettres de cachet qui lui permiflent 
de vous faire enlever aufli-bien que ion 
Fil3« Plus Iieureure que votre Amant t 
vous avez écliappé à cet ordre tyranni« 
que; mais le confiant Deshomaised ac- 
tuellement à la Baftille^ où fou Père n^é- 
pargne rien pour l'obliger, en quittant 
fon habit, à époufer une riche Héritière 
qu'il a obtenue pour lui. Ce n'eftquede* 
puis peu de jours que j'ai reçu ces nou- 
yelles, & ne voulant pas être généreux à 
demi, j'aipris le feul parti qui puifle ou« 
yrir laprifon de votre Amant. J'ai écrit à 
Madame l'Abbefle de St* Etienne ; & en 
lui découvrant votre nom, je l'ai inftruite 
de votre confiance pour Ton Neveu , & lui 
fais efpérer la poflibilité de vaincre quel- 
ques obdacles qui naiflent de l'inégalité 
de lafortunç.Jemeflattoisde toucher au 
moment où vous m'euffïez dû votre bon- 
heur, lorfque j'ai découvert l'obftacle in- 
vincible que ma Mcre apporteroît tou- 
joyrs à la réuflite de mes projets, & la 
manière indigne dont elle fe fervoit pour 
vous arracher un confentement qui ne 
pourroit me rendre heureux s'il n'étoit 
volontaire ; je m'en fuis expliqué fur ce 
ton avec eUe^ & au-Iieu d'entrer dans 
mes vues, elle s'eft moquée de ma déli- 

P iij 
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catefle , & m'a fait entendre (foe le cenir 
d'une femme importoit peu au benbeur 
d'un Epoux auquel elle apportoit une 
grande fortune* Je çonnoîs ma Mère , A 
je ne mç flatte pas de la faire changer de 
lentiments ; il ne me reftoit donc qu*à a(^ 
fùrer voire fuite : il faut repafler enFran* 
èé, MademoireHe, & vous réfugier dans 
un Couvent obfcur 5 oùvouspaiflîez être 
Ignorée ; laiffez-moi le foin du refte , feP- 
pere tirer mon Oncle de Turin; & dans 
lin voyage que je lui ferai faire à Paris , 
je parviendrai lans doute i détruire fâ 
répugnance pour votre mariage , puiP- 
qu'elle ne lui a été infpirée que par ma 
Mère. N'adorez- vous pas SI. Far > me dît 
Annetteen Tinterrompant? Pour moi^ 
Madame , mes (èntiments pour lui devin- 
rent tels, que je ne puis tp'empêcber de 
foupîrer en penfant 4 l'iriévttaWe néceP 
fité où je me trouvois de le rendre mîfé* 
nble. Je ne lui cachai point ce inçuve* 
ment , & j'ajoutai : Non , ami généreux, 
Vous ne ferez point la viétime du facrtfice 
que vous me faites ; l'eftime la plus par* 
faite , l'affeâion la plus tendre , vous dé- 
dommagera de l'amour que je neAiîspas 
la raaîtrefle de vous offrir. L'împoffibî- 
Mté d'être à moi vous guérira d'une paP 
fioh qui troubleroit votre repos , & fau- 
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rai la douce faUsfaétion de vous voir un 
jour aufli heureux que vous méritez de 
rétre. Je m'abandonne à votre conduite » 
ordonnez , dirpofez de mon fort» 

Saint-Far m'a voit appris enfuite qu'il 
avoit :una cbaife de po^e à cenit pas d^ 
la miaifon » qu'il falloit prolonger ma prcv 
menace |ufqu'ià la nuit ; & que la F^miper 
de-chambre, qui le fa voit avec.m^, rer 
roit tranquille :j'ai, ajouta*t-ii, la clef 
d'une porte: qui conduit au grand cbe*- 
min , je voua remettrai moi-même entre 
les mail» d'up rbomme à moi , qui vou» 
conduira où vou3 lui ordonnerez<, &,où 
von» attendrez le fuccès de mesdefleins* 
Je cherchai loag^temps dans mon^eTprit 
une retraite fûre; enfin « je me.rappeU^i 
un Couvent de Bénédictines ^ dont j'avois 
beaucoup entendu parler à Rouenw II éio}]C 
fitué dans le Bourg d'Yvetot , en^ Norman^ 
die; & il n'y avoit pas d'appareocé qu'en 
parvint i m*y déterrer. Le Valet-^de-cham»» 
bre. qu'il m'avoit deftiné pour guide ^ dcf 
voit me préfenter dans cette MaîftHH fous 
le titre de Père , & de refter dans le voifi«> 
nage pour aifurer ma correfpondance avec 
mon Libérateur. Il reftoit encore une 
heure de jour , je la paflai à témoigner 
ma reconnoiflance à St. Far, qui, en me 
qîuittaat,. me remit une bourfe bà il y 
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avoit trois cents louîs : je me récriai fur 
cette fomipe, qui me paroîflbît trop ton- 
fidérable; il me fit reinarquer qn'H me 
falloit cHi linge & des habits : d'ailleurs , 
ajouta-t-îl , je tiens tout ce que f ai de la 
libéralité de Mr. le Marquis ; c'eft donc 
itotre'ptôpre bien que je vous remets, & 
vdus né devez avoir aucun fcrupule d'ac- 
cepter ^rettefomme : je iH-étends pourtant 
«ne marque de reconnoîffance , ajoota- 
t-il ; ma Mère , à ma prière , m*a remis 
^ne bague où eft votre portrait; que je 
le garde de votre aveu : l'heureux DeiP- 
homais ne doit point être jaloux de me 
voîp pofleffeur de tette copie, dans le 
momeât où tous mes Itrins tendent à \vk 
«ffatet l'ôrignial. 

Je né fais, Madame, fi je puis jufti- 
fier- le -eonfentement que je donnai au 
deflein qu'avoit St. Far; ce qu'il y a de 
fur , c*cft que je le donnai de bon cceur, 
4t que lorfqu'il voulut me baifer la main 
uvant de me mettre dans la chaire, je 
l?embra/Sai de mon propre mouvement, 
avec autant de fatisfaâion quepenau- 
Tois eue à embrafler mon Père, fi j'eofie 
été aflTez heureufe pour le retrouver. Nous 
marchâmes toute la nuit,. & nous fîmes 
une telle diligence , qu'en deux jours nous 
fûibes hors du Piémont.! St« Far a voie 



à Lucie. 345 

fou(>iré de la néceflité de me confier à un 
Pomeftique , il vouloit afTurer ma fuite « 
& empêcher ma Femme-de-chambre d^en 
avertir fa Mère ; apparemment qu'il y 
r^uilit 9 car nous ne fûmes pas pourfui- 
vis« J'achetai fur la route du linge & des 
habits ; & aucun accident n'ayant trou- 
blé mon voyage , j'arrivai heureufemenc 
à Rouen , mais fi fatiguée que je réfolus 
de m'y repofer un jour. Je m'étois logée 
à l'extrémité du Fauxbourg qui. conduit 
à Yvetot, dont je n'étois plus qu'à fept 
iieues , & je noe âattois d'y arriver le f(ir- 
lend^Oiain : je dormis d'un fommeil.ii 
traoquille , que j'entendis fomier dix heu- 
res en m'éveiUant:j'appellai mon guide, 
qui avoit couché dans une chambre voi- 
fine ; u&e. Servante me dit qu'il étok forti 
dès le matin avec Jaxhaife de pofte, où 
il y avoit quelque chofe à raccommoder. 
Je. reliai tranquille ju(î}u'à onze heures,' 
& ne le voyant pas paroitre , je commen- 
çai à foupçonner le malheur dont j'étois 
menacée. J'en fus bientôt certaine ; car 
m'étaqt. levée , je trouvai que ma malle 
& ma bourfe avoient difparu , & qu'il ne 
m'avoit laiffé que les habits de voyage 
avec lefquels j'étois arrivée. Il me reftoic 
une.reflburce , je pouvois faire courir 
agrès ce Ifcélérat : la craiçte de faire un 

•P V ' 
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éclat m'en empêcha 9 & je revois triflfe* 
ment au parti que je devois prendre, 
lorfque la MahreiFe de TAuberge me re^* 
mit une Lettre qu'un Payfanvenoit d'ap- 
porter. Elle étoit conçue en ces termes; 

Vous connoiflez bien peu tes hommes » 
Mademoifelle, fi vous avez cru que mon 
Maître cherchoît à vous rendre fervîce 
en vous éloignant de Turin ; il vouloir 
vous perdre dans Tefprit de votre Grand* 
Pere, & il y a réuiQ. Ce Seigneur, ou* 
tré de votre fuite, vient de vous deshé- 
liter, & efl détermmé à fe joindre à 
M» Deshomais pour faire exécuter Tor- 
dre de vous enfermer. Rendez grâce à 
ma pitié qui vous fauv'e ce malheur , & 
cachez-vous fi bien qu'elle n^ vous de- 
vienne pas, inutile; c'eft l'avis que vous 
donne votre Serviteur. 

La plume me tombe des mains en écri- 
vant un- trait fi noir; je maudis S*. Far: 
Annette me fait Remarquer que je<!ommets 
la même faute qu'elle , en pTéci|)itaat mon 
jugement. Je raccufoîs comme vous, dît- 
elle, & ce n'eft qu'en combinant, par la 
fuite , toutes les cîrconftance$ de cet évé- 
nement, qtie j'ai pfé juftîfier St. Far, & 
lui écrite en conféquence. Je me pique de 
quelque pénétration; on ne joue point la 
fincérité» la pitié, rafmoûravectan$d'ia> 
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trépiâhé : fi St. Far avoit eu fteiTein d« me 
lirahir ,;il lui écoic faeile de.ioe îfAt^ntt'^ 
tjer en entcant en France \ laLettre d^ ca«i 
cbet.9 qu'on avoit donnée contre rmoi , 
n'étoit point révoquée, elle fuiié^it pouF 
ise faire renfermer; il n'étoit qu^ftion 
que d< faire avertir le Lieuee^apr à^, Po* 
lice à Paris, où j'avoia paCTé. ^e^e. Let- 
tre ii*étoit donQ qu'un arctfiqe dijt- V>iet^ 
de*chambre» qui vouloit taa'empêQWr de 
le faire pourfuivre , & de m'adrelff fù fc^ 
Mattre pour Tinflruire du vol qwjil in'j? 
voit fait. Voilà ce que je n'ai penfé. quo 
depuis que je fuis tranquille; dms çp pre- 
mier «moment, je déteftoia St. Fa^r; ^* 
dans le dére{VH>if oùj'étois, pe,u<^n ùl*^ 
liitque je ne fufle mQi*niôme< m'offrir i 
mes.peiféciiteiirst J'avois un louis dan$ 
ma* poche , (lir quoi il faltoit payer ma 
dépènfe : je* n'avois ni parents » ni amis » 
ni connûiflance , ni reflburce, Én.vériiâ , 
je iLe fais comment la tête ne me. tourna 
pas; Ne pQUProis->je pas dire plut^^qjii'elle 
mfei tourna ;; & nne perfonne :de teafensi 
eût-elle pu prendre le pfartt ? .r.<à i Com-r< 
ment dirai- je, Madame? je: m'expfrime- 
rois niai , ii j'4ippelloiacé que je fid ce;jaur-. 
là , des defleins^ des réTolutions » des pro« 
jets*. Cenlefl rien de:toat cela :7Je: payais 
l'HôtWe^'îe fortia; mas jambesiie re** 
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tttterent machinalement 9 & m*entrafoe- 
rent* loin de cette mairon, fans Tavoir fi 
c'étoit ou par tnontagne ou par vallée ^ 
& je fuis perfuadée que fi par maibeur 
f avdis reticontFé une rivière dans mo» 
chemin ,' f y ferois entrée ,^ & me ferois 
nôyéé^faiism^enappercevotr. Itétoitmidr 
qûandîeibitis de l'Auberge 9 je marchai 
jàfq«i^û'-fofr fans avoir eu une feule pen- 
iét queje puiflfe me rappeller; «quelque» 
tcAt feulement je levois les mains & les 
yeux vers le ciel, & mes lèvres pronon- 
^ôieik quelques paroles entrecoupées , à 
ce qâe me dit une Payfanne qui faifoit 
Âiéiâe chemin que moi , qui me prie pont 
une foite <iui s*étoit éiehappée , qui con- 
^queittinent' n'ofa s'appiocher de mot 
Mainte d*étfe*battae 9 mordue « ou mai* 
traitée; maisfe voyant proche de fon Ha* 
meau s & ^ p^^ée de recevoir du fecours» 
c^ile s*.enhardit à me regarder de plus près , 
&>m'ayantprife parlebras, elle me dit: 
Vous allez bien vîte , la belle Fille ^ & vous 
devez' étf etfatignée. Ces mots me réveil- 
ler^nV comme d*UR^ profond fommeii; je 
regarde céne femme , & lui dis : Ah ! ma^ 
bonne Mei'e^ où fuis «-je? Si mes yeux 
étoient égarés , cette femme m'a raconté 
que iQ £bn:de ma voix iîvoit qiielcpe diofe 
é»ii touchant; dana ce ffiottieât^ qu'elle 
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en Cut*&tcendric. MofirEHeci, medit-elle, 
▼bus êtes- vous. égarée? où voulez-vous 
aller ? je vous enfeignerai le chemin v 
mais , ajoutsr-^t-elle 9 en entrant dans une 
cour , il eft bien tard » & vous ne pour-» 
rez gagner aucun Village 9 afTeyes^ous 
l^iir ce banc , & elle, m'en montra un qui 
étoit devant la porte de fa chaumière; 
vous ^XA% lépuifée , je vais vous donner 
un morceau à manger. Â ces mots, qu'elle 
me dit, avec un air de bonté, mon iii» 
fenfibilité m'abandonna ;. j'avois paiTé tout 
le jour fans réfléchir & fans avoir aucune 
i^ée de ma fituation , il me femUa qu'on 
tirx>it le rideau qui me l'avoit cachée , &; 
j-'en conçus un tel efl^oi i que je fus ten« 
tée de m'aUer cacher. Je regardai autour- 
4e moi , comme pour y chercher un afy* 
le; & n'en trouvant point, je me mis à 
pleurer d'une telle force , que la bonne 
femme, chez laquelle j'étois, er> fut at- 
tendrie- Eh ! mon Dieu ,'me dit^-elie , çoon 
folez-vous y ma beUe Enfant; tiivez-vous 
quelque malheur ? puisrjè vous rendre fer- 
vice ? Eh mon Dieu t quelle pitié , repre- 
noit-elle; cela eft beau comme un Ange » 
& parole un eofanr de famille, & cepen- 
dant ça fe défefpere» Dans la (kuation 
où j'étois , on fe prend à tout : la compaf-^ 
don de cette femme m« parut un^ faveur • 
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do Ciet ; & joignant les mains , je lui dis t 
Qae Dieu vous récompcnfe de votre pw 
rié pour une infortunée qui n*a plus per* 
fonne fur la terre qui s^intérefle à Ton fort, 
& qui , fans vous , auroit peut-être coo^ 
ché fur le chemin fans penfer à chercher 
une retraite. Oh! pour ce qui eft de ça, 
reprit cette femme, qui commençoit 4 
prendre une meilleure opinion de mon 
crfprit, vous ne coucherez pas dans la me, 
je ne le fouffrirai pas ; entrez, dit-elle, 
en- me prenant par le bras , contez-moi 
ce qui vous afBige , peut -^ être pourra- 
t'-on trouver quelciue^remede à votre mal; 
mais ^fqJâravant'TBangez un morceau , ce 
qn'elte difoit en tirant d'une petite ar- 
moire' un' pakt & du fromage ^ je voulos 
m'efforcar d^n manger, mais il me fat 
impoffible de rien avaler; & voyant dans 
cette armoire un pot plein de lait , je priai 
cette cbapitable- lemme de m'en donner 
tm cotfp. Ce peu de noiurrkureme for* 
tiS)^ , car j^étois i^iféi \6l\\v avoit près 
de vingt^qna^el^eui^S'que je^n avois man- 
gé l je dis à ceitiB' femme quejefuyoiâ 
na famille ) parce qu'on vouloitme ma* 
rier malgré moi, que j'allofs pour meire- 
tiïer dans un couvent , dont j'étoîs pro- 
che , lorfqué t'homme qui me conduifoit , 
m'byaat vc^iJe >ifi[!en avoit ôté les^moyens, 
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& qbe» h peur de retomber. entre te» 
mains de mes Parente, m'ayaht ôté toute 
autre penfée , je m'étois mife en route 
fans favoir où j'allois : il me refte pour- 
tant quelque bagatelle , & (i vous voulez 
me garder deux ou crois jours , je vous 
payerai tua dépenre. Cette Payfamie crut 
ce qu'eUe voulut de mon hiftoire , & n'ent 
l^rut pas' moins difpofée à me rendre fer-« 
vice; elle étendit une toile groifiere fur 
un peu de paille qui étoit renfermée en« 
cre deux morceaux de bois , qui ne refiem- 
bloient pas mal à une bierè.» excepté que 
cela étoit plus large, & m'invita à me 
touchèn Vous croyez pew.ôtre , Mada- 
me, appas m^avoir yue fi* abattue, que 
je piiffai la nuit à me défefpérer; point' 
du tout , }e dorais , d'accablement , 11 e(l 
Vrai , mais ce fomnseil rétablit mes force»* 
épuifées, &je me réveillar plus tranquil«* 
le; rougifiantdë m -être abandonnée au 
défefpdir, AfdCrérminée à lutter contre^le 
fort. Le fondS' de mt petite penfion étoit 
relié entre les mains du Notaire.; je tra- 
vàlllois aSez bfeii pour gagner ma vie en 
attendant que je palfe prendre un parti : 
j^flTuyaî donc les larmes qui s*échappoient 
encore de mes yeux malgré moi ; & ma 
I^anne fttauffi j'oyenfe quefurprife de 
me (foiiVei^ toute coiifolié ènfoitaiu de 
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mon miférablè lit: je n'étois poomoten* 
coie déterminée à rien ; les reflburces donc 
j'ai parié s'étoient offertes en gros à mon 
efprit , fins que j'eufle décidé où & com- 
ment j'en ferois ufage. Mon Hôtefle m'ap- 
prit qu'elle étoit d'un Village proche de 
Caën, & me vanta beaucoup cçtte Ville; 
tout d'un coup je me réColus d'y aller, 
& d'écrire de là à: ma Nourrice, auprès 
de laquelle je pourrois me rendre lorfque 
j'aurois amalTé aflfez d'argent pour cette 
iongue route. Vous fentez que le calme 
apparent dont je jouiflfois , n'étcnt qu'une 
continuation de l'erpece de délire oùj'é- 
tois depuis mon départ de 'Rouen $ mais 
il étoit d'une autre eipece ^&pe Te di%a 
que fur la it)ut6 ; car dimsf le moment où 
ces penféesm'occupoient, rien ne me pa- 
roiffoit fi facije que l'exécution de mes 
tlefleins : je trouvois môme une forte de 
fatis&jflion àpeni^r q\ie l^idie, ignorée, 
je n'^Uois plu» dépendre qu9 tleipoi , fans 
Sj^oir à craindre des prrfécut$^rs. Pleine 
de, cette penrée «je prapbfaî ^ciei^^fismme 
de troquer iès habits, contre les miens, & 
je ne. dus qu'^ fa bono^e. foi Je dédomma- 
gement qu'elle s'obftina à me faire pren- 
dre , & qui confiftoit en quelques chemi- 
fts & cornettes groffîereç. Pourmacoëf- 
fof e 9 <pi étoit d^ dentelle» ^ elle refuf^ de 
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s'en charger , & me dit que fa Sœur , à la* 
quelle elle vouloit m^adrefler, pourroit 
m*en £iire avoir une bonne forome à Caën. 
Elle ajouta que je pourrois me repofer 
chez fon Père , qui n'étoit qu'à deux lieues 
de cette Ville , & qu'il nie donneroit un 
de fe» Frcrès pour m'y conduire : elle ne 
favoit pas écrire; je lui offris d'être fon 
Secrétaire , & cela étoit bien jufte , puif<» 
qu'elle ne vouloit «que me recommander 
à fes Parents , auxquels elle m'ann^onça 
comme une Fille de fa connoiflance , qui 
alloit à Caën pour y chercher du fervice 
ou du travail. Munie de ce pafleport , je 
ne mis en route , & je fus (ix jours en« 
tiers à faire trente lieues : les gros fou* 
liers qu'on m'avoit donnés , m'avoientjnis 
les pieds tout en fang; & quand j'arri- 
vai chez le Père de ma Bienfaitrice , je 
ne pouvois plus me foutenir. Ce Payfan 
me reçut avec humanité, & m'offrit fes 
ferviceé à Caën , en me confeillant de me 
repofer quelques jours cheas lui 5 j'accep* 
tai fes offres , & pendant ce temps j'exa-t 
minai mon projet d'un efprit plus calme i 
quoiqu'il n'y eût pas d'apparence qu'on 
eût envoyé mon fignalement dans une 
Ville fi éloignée , quelque malheureux ha- 
sard pouvoit y conduire cet Exempt, que» 
j^avois rencoutréi Châlons > ou quel%Des-> 
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uns de fes pareils; d'ailleurs ^ mon Hôte 
m'apprit que la Vilfe cle Caën étant rem- 
plie d'un grand nombre d'Ecplîers qui 
étudioient à PUniverfité, c'étoit un lieu 
très^danf^reux pour une jeune & jolie per< 
fonne* Cette découverte me rendit tout 
mon défefpoir , qui n'avoit été que déguî^ 
fé; & peur*étre aliéis-je , par mes pleurs ^ 
ou plutôt par mes cris, apprendre à mon 
Hôte que je n'étois pas ce que je vouloia 
parottre, lorfque le Concierge de votre 
Château vint chez cet homme pour lui 
commander quelque oùTrage* R lui dit 
que M. le Marquis s'étoit remarié ^& qu'il 
avoit époufé une femme dontondifoit 
des merveilles : c'eft la défonte toute cra- 
chée, ajouta» t*il; comme elle, elle aime 
les pauvres, les affilie, & n'a de plaffir 
qu'à faire du bien ; nous l'attendons in* 
eelTamment , ajouta^-41 , & je me fais une 
grande fiîte de voir une fi tMonne femme. 
Pendant ce difcours ce l^rave homme 
ni^avoit regardée fort fouvent; & tirant 
le Pay(%n en particulier, il lui demanda 
qui j'élois. Je ne la connoîs pas, répon* 
dit cetJiommé; elleeft des Amies d'une 
de fnesl^iiles qui eil mariée à trente lieues 
d'ici , & qui me l'adreflê pour la faire con- 
dnii'ê à Caën, oà elle veut fe placer. Je 
ne kluijcoiireilte pasj il y atantd'égril* 
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lardu dans cette Ville , qu^le n'y feroii 
pas en fureté avec fôn minois. Vous zwez 
raifon, reprit le Concierge, je veux lui 
parler. Notez , Madame , que cette con>* 
verTation , qui s'écoit tenue à dbc pas de 
tnôi, avoit été' faite fi haut , que je n'en 
âvdis pas perdu un mot. {le Concierge 
s'étiant rapproché, me- demanda ice que 
je favoîs faire , & fi j -avois déjà fervi. Hé* 
las non ! lui répondis-Je , je crois que je 
ne fais pas grand'chole , excepté travail 
1er de l'aiguille» Oh ! pour de cela , noua 
n'en avons que faire , répondit^l; mais fî 
vous ne favesrien , vous pourrai appi^en^ 
dre quelque chofe j yoy^ fi vous voulez 
vetiir au Château , vous aiderez à notre 
femme à faire le ménage. L'i^Ioge que ce 
Concierge avoit fait de votre humanité » 
Madame, me détermina tout d^un coup; 
je fuivis cet honnête homme , que fa fenU» 
tne gronda beaucoup pour la belle eu^ 
plette qu'il avoit faite d'une telle Servaii«i 
te. Cela é(! fi fluet, dlt-etle ; que voulez^ 
vous qu'on en faffe ? Patience , notre mé* 
nagere , répondit le Fermier; fi elle e(f 
route neuve , elle durera plus long-temps ; 
& puis de la force , elle en prendra. Tant 
y a que je Vit amenée , & elle reftera juf- 
qti^à l^«J^rivée de notre Mattrefle. Le bo0 
Komole n'aura pas manqué) Madame |^ 
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de TOUS infltuire de ma mal-adrefle; ^m* 
patientai tellement fa femme » qu'il fut 
forcé ée m'6ter dedoflbus fesyeuic. Vous 
arrivâtes; & dès le premier inftant où 
j'eus Thonneur de vous voir, je femisun 
mouvement de joie & de confiance , qui 
fembloic me préfager que vous étiez def- 
tinée à finir mes malheurs. Ce mouve- 
ment ne m'a pas troiâpée , & c'eft à vous , 
après Dieu 9 à qui je dois ded avantages 
beaucoup plus précieux que ceux que j'a- 
voîs lieu d'attendre, puifque vous m'a- 
vez rendue à une Mère que je mets au- 
deflus de tous les. biens que j'ai perdus* 

Comhuation de la Lettre de Lu eu 
à Émerancb. 

Voilé , Madame , un récit bien capable 
de vous attendrir fur le fort de la plus ai- 
mable Fille qui fut jamais. Que n'a*t-elle 
pas fouffert ! Vous trouverez ce papier ar- 
rofé de mes larmes en plufieurs. endroits; 
je n'ai pu m'empêcher d'en répandre', & 
je fuis, bien fûre que vous y mêlerez les 
vôtres. Savez-vous bien que votre An- 
nette eft une héroïne? quel courage dans 
une (ituation aufli. défefpérée quis la fien- 
ne ! Toute autre y auroit Aiccpmbé. Ceft i 
k Sc« Far & à. fa Nourrice qu'éibient adr^C- 
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fôes les deux Lettres que mon Epoux a 
loifes à la Pofle ; elle nV point reçu de ré«^ 
f)Qnfç & n'y penfe guçrc. Tous fes mal- 
îseurs font finis ; elle le répète à chaque, 
moment, & elle me perfécute tellement» 
qu'il faut lui laiSer la fôtisfaâion de Fé- 
ctifew-'. .' ■' . ■. ■ ;• . 

jtNNSTTE À ÉMERANCE: 

Oui, Madame, ma chère, ma tendre 
Mère, tou6<les maux de votre heureufe 
Fille font finis'. Elle bomolt ies defir^ à 
vivre ignorée ,* à l'ombre de i^ proteâion 
fle voire iDiiftre Amie ; pouvoit-elle prév 
voirHe bien Ineftimable que fes bontéàhû 
procurent ? Je brave aâ;ueUemént:tàiJ5 les 
^ups du fort, pûifquè je touche au mo- 
ment de ne me féparer jamais de H plus 
refpeéhble de toutes les Mères, de celle 
que mon cœur eût voulu , s'il eût aban- 
donnné à ma votonté fe clioix de celle qui 
deyoit me donner le jour. Oui , Mada« 
me, la connoiifance de votre cara Aère & 
^es grandes qualités qui vous rendent à 
mes yeux la première de toutes les fem- 
mes , connoiflance que je dois ù la ledure 
4e vos Lettres , & à Madame la Marquife 
de Villeneuve, ont ajouté aux fentiments 
4e l'amour filial tous ceux que peuvent 
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produire le refpeâ, la gratitude, radmhi 
catioû & reftime. 

LUCIE À ÉM EU ANC E. 

Je^lui'ôtela.phme, Tans %xxq\ elle oo 
finiroit pas , &^*abandotineroit fana.me« 
fure aux fentimençs de fon cœur. Mais 
il:eft teinp^ de fermer cfet écr{C,, qu'il % 
fallu remplir d'expreffions trop avanta- 
gebferpottr moi. » Telle 4colt la volonté 
de cette petite FJUe.,. & je n'aurois riea 
^grié à lacblcanerjfur^etartic^e^ Adieu ^ 
na Cfaere, 4S3on be1)t/sufe Amie; confère 
ver-'VDu» pour embràfler le cbçf-d'œuvre 
iù\ ta naturft} c'ell la f^ute expreflîon qui 
fiufsfa&5 lûrfqu'it eft queftiou d'expri- 
mer ce qu'on lent en faveur de la belle 
Annexe* » 

i f :l } Fin ^ T§mtptmie^. , • 
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